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PRÉFACE

UNE ANNONCE QUI CHANGE LA VIE

Depuis mon adolescence, je me suis souvent interrogée sur le sens de la vie, sur mon avenir. Comme beaucoup de jeunes, je crois, je me suis demandé quelle contribution je pouvais apporter à la société dans laquelle je vivais et, pourquoi pas, au monde ! C’est peut-être une question ambitieuse, mais c’était un besoin si fort que j’ai parfois même exprimé sous forme poétique des sentiments, des sensations ou des questions qui restaient sans réponse en moi. Ce sont la joie et le témoignage de quelques jeunes de Nazareth, qui venaient de connaître le mouvement des Focolari et qui étaient venus nous rencontrer dans ma ville, Haïfa, qui m’ont fait comprendre de façon lumineuse le sens que ma vie pouvait avoir. J’ai été fascinée par ce qu’ils me disaient : pouvoir vivre l’Évangile chaque jour, en toutes circonstances, comme une merveilleuse aventure, sur les routes de mon pays, qui ont été parcourues par Jésus lui-même et Marie, par les disciples, par les premiers chrétiens.

Je suis heureuse de vous proposer la lecture de ce livre, intéressant dès son titre, qui rappelle la première annonce, celle de la Résurrection. Il s’appuie sur le patrimoine des écrits de Chiara Lubich et met en évidence la « nouveauté » que le charisme de l’unité apporte en termes d’annonce et d’évangélisation.

UNE ANNONCE QU’IL EST POSSIBLE DE VOIR, TOUCHER, SENTIR

« Viens et vois » (Jn 1,46), répond Philippe à Nathanael qui l’interroge sur Jésus. Aujourd’hui encore, nous avons besoin de voir, de toucher du doigt la cohérence entre la parole et la vie, de sentir la présence de Dieu. C’est ce que notre monde attend !

Je vous laisse le soin de saisir, dans les différents passages des écrits de Chiara Lubich proposés dans ce livre, combien la cohérence compte, c’est-à-dire le fait d’être avant de parler. Il faut « vivre » la Parole. Dans ma propre expérience aussi, il a été clair dès le début que, même quand c’était difficile, il m’appartenait de changer mon cœur et mon regard sur mon prochain. Comment ? En regardant Jésus, en me mettant, en quelque sorte, à sa suite. C’est la rencontre avec lui qui interroge ceux qui nous approchent, qui attire et multiplie les expressions de la charité.

Comment transmettre à tous la nouveauté et le bonheur d’une vie vécue selon l’Évangile ? Un jour, Natalia Dallapiccola, l’une des premières compagnes de Chiara, lui a posé une question à laquelle Chiara a répondu : « Oui, le monde attend. Mais nous ne devons pas prêcher, nous devons témoigner. Si nous vivons cet amour à chaque instant, si nous vivons comme Jésus le ferait, le monde croira1. »

L’ACTUALITÉ DE L’ANNONCE

Il est urgent de proclamer l’amour de Dieu aujourd’hui, précisément parce que l’humanité connaît des formes de souffrance qui ont mille visages. Le pape François ne manque pas de le souligner dans ses nombreuses catéchèses et le considère également comme un élément central du chemin synodal qui suscite la réflexion de l’Église. La nécessité d’annoncer l’Évangile selon des formes actuelles touche les attentes des jeunes et se mêle à la recherche d’espérance du monde contemporain. Elle se manifeste certainement dans l’action de l’Esprit Saint à l’œuvre dans les mouvements ecclésiaux et les communautés nouvelles qui ont vu le jour au cours des dernières décennies.

Lors d’un récent voyage en Asie et en Océanie, j’ai eu l’occasion d’écouter des expériences fortes et significatives de personnes et de communautés entières où la vie de l’Évangile avait pénétré la beauté caractéristique de ces cultures : elles savaient témoigner de la foi, vivre la fraternité en dialogue avec des religions et des traditions millénaires. C’est là que réside l’importance, mais aussi le défi de l’annonce aujourd’hui.

LES RISQUES NE MANQUENT PAS

J’ai lu avec un intérêt particulier les pages où sont décrits les risques encourus par les apôtres dans l’annonce de l’Évangile, dès le début de leur prédication. Combien de labeurs, de difficultés, d’hostilités Paul décrit-il dans ses lettres ! Aujourd’hui encore, témoigner de choix qui vont à contrecourant expose à des critiques, voire à de véritables persécutions. Bien des siècles ont passé, mais l’annonce de l’amour de Dieu faite aux hommes et aux femmes de notre époque ne se fait pas sans douleur, au contraire ! C’est le chemin de la croix ! L’Évangile de Jésus, écrit Chiara, « fait son chemin non pas tant par des accords faciles et des soutiens humains, mais plutôt par le témoignage et le fait de savoir souffrir quelque chose pour lui1 ».

Toutefois, le Ressuscité ne nous laisse pas seuls et il agit à travers nos faiblesses. C’est lui qui poursuit l’œuvre d’évangélisation en nous redonnant son Esprit comme à la Pentecôte.

« À regarder les vases d’argile que nous sommes, explique Chiara, nous pourrions perdre courage. Pourtant ce qui a de la valeur – et sur lequel nous voulons porter toute notre attention –, c’est le trésor que nous portons en nous ! Paul savait que son vase d’argile était habité par la lumière du Christ, ce qui lui donnait l’audace de tout oser pour la diffusion de son Royaume. […] Le vase d’argile, chez nous comme chez les autres, ne nous découragera plus. Il nous rappellera simplement que la lumière et la vie que Dieu veut répandre en nous et autour de nous ne sont pas tant le fruit de nos capacités humaines que l’effet de sa présence agissante en nous, reconnue et aimée2. »

UNE ANNONCE QUI SUSCITE LE DIALOGUE

Il y a ensuite une partie de ce livre que j’ai lue avec une passion particulière : celle qui met en évidence le chemin du dialogue comme voie privilégiée pour une annonce qui réponde aux attentes dramatiques d’aujourd’hui. Une annonce qui génère des connexions dans toutes les directions, afin qu’une culture de paix et de fraternité puisse s’épanouir le plus rapidement possible. Nos sociétés multiculturelles nous disent que nous sommes tous concernés par cet appel, l’appel à réaliser la prière de Jésus au Père, qui est son testament : « Père… que tous soient un » (Jn 17,21).

J’espère que ces pages seront une source d’inspiration et de courage, une occasion d’aller au fond de notre cœur et d’entrer en contact avec la vie de Jésus et le charisme de l’unité, pour rassembler l’énergie nécessaire à notre annonce quotidienne dans tous les lieux où nous vivons et travaillons.

C’est Lui qui transmettra la lumière, touchera les cœurs, animera tous nos efforts.

L’année dernière, nous avons approfondi notre vie de prière, découvrant qu’elle est, comme Chiara l’a définie, « souffle de notre âme, l’oxygène de toute notre vie spirituelle, l’expression de notre amour pour Dieu, le carburant de toute notre activité1 ».

Et c’est avec le cœur empli de l’amour de Dieu que je voudrais nous souhaiter à tous de vivre cette année consacrée à l’annonce avec une nouvelle vigueur, pour pouvoir découvrir, comme le dit le pape François, que « sans zèle apostolique, la foi se flétrit. La mission est en revanche l’oxygène de la vie chrétienne : elle la tonifie et la purifie2 ».

Margaret KARAM



1. D’après Jim Gallagher, Chiara Lubich, Dialogo e profezia, Milan, Éditions San Paolo, 1999, p. 31.

1. D’après Chiara Lubich, Parole di Vita, éd. F. Ciardi, Rome, Città Nuova, 2017, p. 386.

2. Ibid., p. 677-679.

1. D’après Chiara Lubich, Conversazioni in collegamento telefonico, éd. M. Vandeleene, Rocca di Papa, Città Nuova, 2019, téléréunion du 9 mars 1989, p. 355-356.

2. www.vatican.va/content/francesco/fr/audiences/2023/documents/20230111-udienza-generale.html.




INTRODUCTION

Ce livre raconte l’histoire d’une annonce. D’une annonce bouleversante qui a profondément changé la vie d’une personne d’abord, puis, dans une réaction en chaîne, de beaucoup d’autres.

C’est l’annonce de l’Évangile : Dieu aime immensément chacun d’entre nous.

Mais pouvons-nous annoncer à l’humanité la grande nouvelle que Dieu a tant aimé le monde qu’il s’est fait homme et a donné sa vie pour nous ? C’est-à-dire annoncer la « bonne nouvelle », la nouvelle extraordinaire qui a choqué le monde antique et qui a résonné de génération en génération, continuant à susciter de siècle en siècle des saints, des martyrs, à inspirer des hommes et des femmes à donner leur vie pour les autres, en luttant pour une société plus juste et plus vraie.

Peut-on parler de ce Dieu aux femmes et aux hommes d’aujourd’hui, affligés par des maux auxquels nous pouvons donner des noms et des visages infinis ? Nous le croyons. Mais pour pouvoir le faire, il faut d’abord avoir une expérience de Dieu à transmettre, et la passion de le faire, être enflammé par son amour pour ce monde qui est le nôtre, qui nous pousse à entrer, comme lui, dans notre histoire et à la vivre de l’intérieur, jusqu’au plus profond. Il faut surtout que cet amour s’annonce, qu’il parle de lui-même. Notre témoignage, nos paroles, même pauvres et insuffisantes, seront corroborées par sa présence. Au moment même où Jésus envoie ses disciples – et nous avec eux – annoncer la grande nouvelle, l’Évangile, il leur promet d’être avec eux : « Allez, ne craignez pas, car je serai avec vous tous les jours jusqu’à la fin des temps. »

C’est l’Esprit Saint qui, au cours des siècles, a ponctuellement revitalisé l’annonce de l’Évangile en la reproposant avec une surprenante actualité, en réponse aux besoins et aux questions des hommes et des femmes d’une période donnée de l’histoire. Il l’a fait à travers ses dons, ses charismes. Chiara Lubich (1920-2008) est un témoin autorisé d’une page de l’Évangile que l’Esprit Saint a voulu reproposer avec force au tournant du deuxième et du troisième millénaire : « Que tous soient un » (Jn 17,21). « C’est pour cette page de l’Évangile que nous sommes nés », telle était sa conviction.

Cet ouvrage propose une anthologie de textes sur le thème de l’annonce dans le charisme de Chiara Lubich. Il est précédé d’une première partie avec un arrière-plan biblique et ecclésial qui contextualise le parcours historique depuis les débuts du charisme de l’unité, en le suivant dans les lieux caractéristiques de l’annonce, dans les dialogues et dans les chemins privilégiés pour une inculturation toujours plus grande de l’Évangile.

Cette annonce est ouverte à tous ceux qui souhaitent explorer la dimension spirituelle de leur existence et s’engager dans un esprit de fraternité et de paix, dans le souci de ceux qui souffrent. Quelle que soit notre foi ou nos convictions personnelles, nous pouvons tous bénéficier d’une annonce qui transmet un message d’espoir, nous aide à traverser les moments difficiles et nous rend, à notre tour, porteurs de ce message auprès des autres.




Première partie

« J’IRAI PAR LE MONDE… »

LA PREMIÉRE ANNONCE

La première grande annonce est celle qui concerne Marie Madeleine. Au matin de Pâques, elle court vers les disciples en criant : « J’ai vu le Seigneur » (Jn 20,18). Elle l’avait rencontré dans le jardin, ressuscité. Il l’avait appelée par son nom, elle lui avait répondu et l’avait embrassé… Elle ne pouvait pas garder pour elle cette nouvelle extraordinaire, elle devait partager ce qui était arrivé, sa grande expérience. Elle est « l’apôtre des apôtres », comme l’appelle Thomas d’Aquin. Les apôtres aussi, le soir de Pâques, virent Jésus entrer dans le cénacle : il vint au milieu d’eux et leur montra ses mains et son côté avec les signes indélébiles de son amour infini. Eux non plus ne purent garder pour eux ce qu’ils avaient vu et ils le racontèrent immédiatement à Thomas, qui était absent à ce moment-là : « Nous avons vu le Seigneur » (Jn 20,25). Plus tard, devant le tribunal du Sanhédrin, ils répéteront encore : « Nous ne pouvons certes pas, quant à nous, taire ce que nous avons vu et entendu » (Ac 4,20).

Jean fera de même : « Ce qui était dès le commencement, ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contemplé et que nos mains ont touché du Verbe de vie […] nous vous l’annonçons, à vous aussi » (1 Jn 1,1.3). Paul fera de même : « Je vous ai transmis ce que j’avais reçu moi-même » (cf. 1 Co 15,3).

De bouche en bouche, de génération en génération, l’annonce de l’Évangile, la « bonne nouvelle », se répand rapidement, de Jérusalem à Antioche, à Rome, en Espagne, en Gaule, en Inde, franchit les océans et les siècles, jusqu’à nous aujourd’hui. Jésus l’avait prédit : « Cette bonne nouvelle du Royaume sera proclamée dans le monde entier » (Mt 24,14) et, peu de temps après, Paul pouvait affirmer : « Cette espérance vous a été annoncée par la parole de vérité, l’Évangile qui est parvenu jusqu’à vous ; tout comme il porte du fruit et progresse dans le monde entier, de même fait-il parmi vous depuis le jour où vous avez reçu et connu dans sa vérité la grâce de Dieu » (Col 1,5-6).

L’expérience de Marie Madeleine, des apôtres, de Paul se poursuit, sans interruption. Le « dépôt » de la foi, l’héritage laissé par Jésus, est passé de main en main. Aujourd’hui, nous l’avons entre nos mains et nous devrions le transmettre à la génération suivante.

C’est l’expérience qu’a vécue Chiara Lubich. Elle aimait raconter un épisode qui a marqué le début de son annonce et d’où est né, sans qu’elle l’ait voulu, un Mouvement qui continue à transmettre la grande annonce de la bonne nouvelle.

« DIEU VOUS AIME IMMENSÉMENT »

Il s’agit d’un épisode bien connu qui s’est déroulé en 1943. Le voici, tel qu’elle l’a raconté à un groupe d’évêques en 1979 :


« La nouveauté », en un éclair, a illuminé mon esprit : je sais qui est Dieu. Dieu est Amour. […] Et il dépose cette foi toute nouvelle en son Amour dans nos cœurs comme on met une graine en terre. C’est cela notre grande, notre immense découverte. […] Nous croyons à l’amour. Voilà notre vie nouvelle1.



Une fois de plus, la grande annonce se transmet d’une génération à l’autre. C’est un prêtre qui sert d’intermédiaire pour transmettre ce qu’il a lui aussi reçu : « Dieu vous aime immensément. » C’est la révélation de Dieu-Amour, le cœur du Nouveau Testament (cf. 1 Jn 4,16). L’annonce parvient maintenant à Chiara. Il s’agit d’un message explosif, comme le montrent les termes utilisés pour décrire l’expérience qu’il provoque : « conversion », « nouveauté », « foi toute neuve », « grande découverte », « nouvelle vie ». Plus encore, cette expérience est un « coup de tonnerre », tant la force avec laquelle elle se manifeste et est perçue est grande.

Comme Marie Madeleine, les apôtres et Paul, Chiara ne peut garder pour elle la découverte faite, elle doit la communiquer : « Je le dis, je le répète à mes compagnes : Dieu t’aime immensément. Dieu nous aime immensément. » Elle le répète à sa mère, à ses sœurs, à son frère, à ses amies… Les lettres qu’elle écrit à partir de ce moment ne font que répéter, sur mille tons, cette annonce, cette découverte : « Dieu t’aime immensément. »

Dans l’une des premières lettres à sa sœur, la manifestation de l’amour à son apogée est claire immédiatement : « Jésus, comme je te le présente et toujours te le présenterai, au sommet de la souffrance, qui est le sommet de l’Amour1. »

L’annonce est déclenchée immédiatement par l’expérience. Avant l’engagement, c’est une nécessité, elle surgit spontanément. C’est comme la joie, on ne peut pas la contenir, elle a besoin d’exploser, de se manifester, de communiquer.

Dans l’expérience que nous venons de lire, un autre élément essentiel pour l’annonce apparaît : la pleine disponibilité, le don inconditionnel de soi : « Une heure de ma journée ? Pourquoi pas toute la journée ? » Le prêtre attribue cela à une « générosité juvénile ». C’est le cas, mais cette générosité est requise à chaque saison de la vie. L’annonce présuppose la dimension du don. Si l’on ne vit pas « à l’intérieur », on ne peut pas faire une expérience authentique de Dieu mais, si l’on n’est pas projeté « à l’extérieur », dans l’attention à l’autre, dans l’intérêt pour l’autre, l’expérience ne se transforme pas en annonce.

NOUS VOULIONS SEULEMENT AIMER POUR L’AIMER

Dans l’expérience de Chiara, l’annonce est entraînante, ceux qui la reçoivent ressentent le besoin de l’annoncer à leur tour, dans une chaîne de rencontres et de partage qui donne vie à une petite communauté.

Cinq ans à peine se sont écoulés lorsqu’en septembre 1948, au parlement italien de Rome, Chiara Lubich rencontre Igino Giordani et lui raconte ce qui se passe à Trente. Celui-ci est particulièrement impressionné, au point de rapporter cette conversation dans le numéro de la revue qu’il dirige, Fides, avec la préface suivante :


Trois religieux sont venus nous rendre visite, trois religieux chers aux catholiques italiens et étrangers : un capucin, un frère mineur, un frère conventuel. Tout le premier ordre franciscain était ainsi représenté. Il y avait aussi un tertiaire : le troisième ordre. Et il y avait aussi une jeune femme qui, par sa religiosité contemplative et pratique, personnifiait à nos yeux le deuxième ordre de François d’Assise. Bref, il y avait là tout saint François, dont nous ressentons tant le désir aujourd’hui. Nous avons parlé de la communauté chrétienne […]. C’est ainsi que cette sœur nous a raconté l’histoire, religieuse, spirituelle et matérielle, d’où émerge la communauté chrétienne1.



Lisons quelques extraits de cette conversation publiée dans la revue, où vient en évidence une manière très particulière d’annoncer l’Évangile :


Là où deux ou plusieurs sont unis en son nom, Jésus est au milieu d’eux.

Nous l’avons sentie, sa présence divine, chaque fois que l’unité a triomphé de nos natures rebelles qui ne voulaient pas mourir : présence de sa lumière, de son amour, de sa force.

Jésus parmi nous.

La première petite société de frères, ses disciples véritables, se forme.

Jésus lien d’unité.

Jésus roi de chaque cœur, car la vie d’unité demande la mort parfaite du moi.

Jésus roi de notre petit groupe.

Et nous disions dès le début : « Oui, l’Évangile est la solution de tous les problèmes individuels et de tous les problèmes sociaux. »

Il l’était pour nous, faites un seul cœur, un seul esprit.

Il pouvait l’être pour beaucoup, pour tous.

Et ce n’était pas difficile. Il suffisait d’avoir dans notre cœur les désirs que Jésus aurait eus s’il avait été en nous, de tout penser comme Jésus l’aurait pensé. Autrement dit, il fallait réincarner l’Évangile dans notre propre vie, accomplir la volonté divine, différente pour chaque personne, et venant pourtant du même Dieu, de même que tous les rayons viennent du même soleil. Ainsi l’unité était faite.



La foi et l’amour, que Jésus a vécus en nous, nous ont rapprochés de tous ceux qu’il nous a fait rencontrer un jour, et cet amour les a spontanément, librement, entraînés vers le même idéal.

Nous n’avons jamais imaginé faire de l’apostolat. Nous n’aimions pas ce mot. Certains en avaient abusé, en le défigurant. Nous voulions seulement aimer pour aimer Dieu.

Et nous avons vite compris qu’il s’agissait là du véritable apostolat.

Sept, quinze, cent, cinq cents, mille, trois mille personnes et plus, de toute vocation, de toute condition. Chaque jour, leur nombre grandissait autour de Jésus parmi nous.

Notre humanité crucifiée par la vie de l’unité attirait toutes les personnes1.



C’est le « véritable apostolat », la manière d’être « apôtre » comme Marie Madeleine, la manière d’être « apôtre » comme les apôtres, comme Paul… C’est ce que nous voulons saisir dans ce livre, qui est une brève anthologie des écrits de Chiara Lubich sur le sujet.

LE FEU SUR TERRE

Dans un écrit non daté, probablement de la fin des années 1940, Chiara cite deux phrases de l’Écriture « qui nous ont donné un tel feu d’Amour ». La première est : « C’est un feu que je suis venu apporter sur la terre, et comme je voudrais qu’il soit déjà allumé ! » (Lc 12,49) ; la seconde : « Demeurez dans mon amour » (Jn 15,9)1. L’expression « Demeurez dans mon amour » renvoie à la découverte initiale de Dieu-Amour – « Dieu m’aime immensément » –, à une intimité profonde avec lui. Le « feu que je suis venu apporter sur la terre… » renvoie à la nécessité de dire à tous que Dieu est Amour et qu’il aime chacun immensément.

Il existe de nombreuses interprétations du « feu » que, selon le passage de l’Évangile de Luc, Jésus est venu apporter sur la terre. Pour Chiara, il indique la mission de Jésus, qui est venu apporter la vie du ciel : l’annonce de la bonne nouvelle.


Si cette parole évangélique, écrivait-elle dans l’un de ses commentaires, nous révèle la conscience que Jésus a de son Évangile, comme d’un don inestimable, d’une force destinée à transformer le monde et à laquelle rien ne peut résister, elle nous manifeste aussi son désir ardent que cette parole, comme un feu, s’enflamme et brûle partout. Elle nous aide à mieux comprendre sa décision, sa hâte, son activité inlassable, ses déplacements de village en village, de la campagne à la ville, des masures aux palais, aux synagogues et au temple, son désir d’atteindre tout le monde, de ne pas manquer une occasion d’apporter son Évangile2.



Le « feu que je suis venu apporter sur la terre… » devient, pour Chiara, la « Parole de vie » de son projet d’évangélisation. Si Jésus veut que le feu qu’il apporte sur la terre brûle et embrase le monde entier, elle veut en être l’instrument. Elle écrit dans son journal le 11 mai 1971 :


Les chrétiens, étant enfants de Dieu, car engendrés par Dieu, aiment du même amour que Dieu […]. Ils possèdent ainsi le feu que le Christ a apporté sur la terre afin qu’il embrase le monde, un royaume de Dieu qui transforme radicalement ceux qui en sont d’abord touchés, puis pénétrés et bouleversés. C’est un feu, un amour qui permet à chacun de nous d’être un autre Christ, avec une plénitude plus ou moins grande, selon notre réponse. En d’autres termes, en divinisant les hommes, l’amour chrétien donne une âme au monde, qui devient ainsi une société chrétienne avec toutes les conséquences sur les mœurs, les lois, le respect des personnes, la paix, etc.1.



Dès 1949, pensant à la « nouvelle famille » qui naissait autour d’elle, Chiara la voyait appelée par Dieu « à allumer le feu et porter l’unité dans le monde2 ».

Pourquoi sommes-nous appelés à témoigner et à annoncer l’Évangile, à témoigner et à proclamer que Dieu est Amour et qu’il aime chacun personnellement ? Parce que c’est la mission même de Jésus dans laquelle il nous entraîne. Il veut que nous soyons un feu vivant, enflammés par son amour, lumière comme lui qui brille et illumine (cf. Jn 1,9 ; Mt 5,15). Si le feu de l’amour de Dieu nous a enflammés, nous ne pouvons pas ne pas enflammer à notre tour ceux qui nous entourent. Le feu, pour s’alimenter, a besoin d’incendier : « L’Amour doit être donné. Il est comme le feu : mis au contact de la paille ou du bois, il brûle, sinon il s’éteint1. »

Si nous avons découvert que Dieu est Amour, nous ne pouvons pas ne pas le proclamer en répétant à tout le monde : Dieu t’aime, Dieu t’aime immensément, au point de donner sa vie pour toi, il s’occupe de toi parce que tu es important pour lui… C’est un père, une mère !

Le début de l’Évangile de Jean montre le Verbe tourné vers le Père, tout entier projeté vers lui, vivant pour lui (cf. Jn 1,1-2.14). Répondant à son invitation, il se tourne vers l’humanité : Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son Fils (cf. Jn 3,16). Le Verbe « se tient » auprès du Père et est donc « envoyé » par le Père dans le monde. Il remet sa vie entre les mains du Père, dans une disponibilité complète, pour accomplir la grande mission qu’il lui confie : rassembler les enfants de Dieu dispersés, faire de tous une seule famille, une seule chose. Au Père qui l’envoie sur terre, le Verbe répond avec promptitude : « Me voici, je suis venu pour faire ta volonté » (He 10,5-9).

Lorsque Chiara, à l’invitation à consacrer une heure de sa journée, répond avec un « enthousiasme juvénile » en mettant à disposition toute sa journée, elle semble refléter la disponibilité et la générosité du Fils de Dieu qui répond à l’invitation du Père. C’est cette même disponibilité que nous trouvons également chez Marie de Nazareth à l’annonce de l’ange : « Je suis la servante du Seigneur. Que tout se passe pour moi comme tu me l’as dit ! » (Lc 1,38). C’est la même parole qui pousse chaque disciple à suivre Jésus, en étant pleinement disposé à faire ce qu’il désire : « Je te suivrai partout où tu iras… Allons, nous aussi, nous mourrons avec lui… » (Lc 9,57 ; Jn 11,16).

Poursuivre l’œuvre de Jésus, quelle belle mission ! Et quel honneur et quelle responsabilité d’être invité à y participer.

DANS LA CONTINUITÉ AVEC JÉSUS

Dès le début de sa mission publique, Jésus associe à sa personne des disciples et des apôtres. Il les appelle à le mettre à la première place dans leur vie et à le suivre. Il les unit à lui et les projette en même temps dans le monde, pour qu’ils soient « pêcheurs d’hommes » (cf. Mc 1,17). Il en établit douze « pour être avec lui et pour les envoyer prêcher… » Après une nuit de prière, il choisit « ceux qu’il voulait », c’est-à-dire « ceux qu’il avait dans le cœur » depuis toujours (cf. Mc 3,13-19). Il s’agit d’un choix gratuit, parce que Dieu nous a toujours aimés, a pensé à nous, a « rêvé » de nous. Par son appel, Jésus révèle l’amour infini et éternel que Dieu a pour chacun de nous.

Il appelle les disciples à lui pour qu’ils « soient » avec lui, pour qu’ils aient avec lui une relation stable, permanente, exclusive, qui se traduise par une communion de vie : ils marchent avec lui, mangent avec lui, se reposent avec lui, écoutent ses paroles, partagent son destin… La première tâche des Douze n’est donc pas d’aller prêcher, mais « d’être » avec Jésus ! Être : non pas un épisode passager ou occasionnel, mais une authentique communion de vie, qui devient connaissance profonde, intimité… La relation est réciproque : Jésus est, demeure, reste avec les disciples et les disciples, à leur tour, sont appelés à demeurer, à rester, à demeurer avec lui.

Être avec lui, le suivre jusqu’à devenir un autre lui est la première étape de l’évangélisation. Le premier devoir de l’apôtre, comme le rappelle Jean-Paul II, « est d’être avec le Christ ». Un danger constant pour les travailleurs apostoliques est « de se laisser tellement prendre par leur activité pour le Seigneur qu’ils oublient le Seigneur dans chaque activité1 ». Si notre activité apostolique doit être l’activité du Christ, nous devons vivre l’« être en Christ », la docilité à son Esprit.

Avant d’envoyer, Jésus veut donc s’assurer que le « mandat » est étroitement lié à sa propre personne, car la mission qu’il lui confie – sa propre mission –, c’est toujours lui-même qui l’accomplit. La mission n’est pas détachée de lui, c’est lui en nous. Tout comme dans la mission que le Père lui a confiée. Il est envoyé par le Père dans le monde, mais il ne se détache pas pour autant du Père, lui et le Père ne font qu’un (cf. Jn 10,30). Les paroles qu’il dit sont celles entendues du Père (cf. Jn 8,28), les œuvres qu’il accomplit sont celles du Père qui agit en lui (cf. Jn 5,36). Il ne fait rien seul, tout est en unité avec le Père. Il en va de même pour le disciple : « Le Père est en moi et moi en vous » (cf. Jn 17,21). C’est pourquoi, sans lui, nous ne pouvons rien faire. Pour porter du fruit, nous devons être pleinement greffés en lui, comme un sarment sur la vigne (cf. Jn 15,1-8).

Dès le début, Jésus a annoncé qu’il enverrait ses disciples, mais l’envoi proprement dit n’a lieu qu’à la fin, lorsqu’il a accompli sa mission et qu’il les a pleinement unis à lui. Selon l’Évangile de Jean, ce n’est qu’après la résurrection, lorsqu’il entre au cénacle, qu’il annonce : « Comme le Père m’a envoyé, moi aussi je vous envoie » (Jn 20,21). Après ces paroles, il « souffla » sur eux l’Esprit Saint (cf. Jn 20,22-23). Dans les Évangiles synoptiques également, l’envoi au monde entier (Mc 12,15), à tous les peuples (Mt 28,19-29), aux extrémités de la terre (Ac 1,8) a lieu après la résurrection.

Les apôtres peuvent accomplir la mission qui leur est confiée non pas parce qu’ils sont désormais efficaces, courageux… Ils restent aussi fragiles qu’avant, mais ils ont désormais l’Esprit – « Vous allez recevoir une puissance, celle du Saint-Esprit » (Ac 1,8) –, la présence du Ressuscité – « Et moi, je suis avec vous tous les jours jusqu’à la fin des temps » (Mt 28,20). Dans l’Esprit, Jésus, le Ressuscité, demeure chez les siens, au milieu des siens : en lui est leur force, leur joie, leur vie.

Chiara Lubich est pleinement consciente de ce lien étroit entre la présence de Jésus en nous et l’annonce. L’image du feu, qui commente la parole sur le feu que Jésus a apporté sur terre, est particulièrement présente et vivante dans l’un de ses écrits les plus connus, intitulé La Résurrection de Rome. Il s’agit d’un texte qui montre à la fois la dimension mystique d’une expérience charismatique et l’actualisation de cette expérience dans la vie au contact de l’humanité. Pour parvenir – même au milieu de la foule d’une ville comme Rome – à une relation constante avec Jésus, Chiara écrit : « Le feu me gagne. Il envahit cette humanité que Dieu m’a donnée. Il fait de moi un autre Christ […] et mon regard n’est plus éteint. À travers mes pupilles, porte ouverte de l’âme […] je regarde le monde et les choses. Mais ce n’est plus moi qui regarde, c’est le Christ qui, en moi, regarde et voit encore des aveugles à qui rendre la vue, des muets à faire parler, des estropiés à faire marcher1. »

C’est une vocation personnelle et en même temps de toute la famille qui naît autour d’elle, « cellule vivante, focolare de Dieu, qui possède le feu et le communique aux autres avec la lumière2 ». Dans cette cellule, elle ressent l’action puissante de l’Esprit Saint promis par Jésus comme principe de la mission, l’Esprit qui « brûle donc tout en lui-même, divinisant, embrasant tout, transformant tout en Feu, en Dieu, en véritables fils de Dieu comme Jésus3 ». D’où l’invitation à « perdre » son âme « dans le Feu pour qu’elle devienne Feu4 », afin de dilater le Christ, de le faire croître en des membres nouveaux, de devenir comme lui porteurs de Feu5. C’est ainsi, entre autres, que « brûlent ceux qui transmettent le feu6 ». D’où la nécessité de « me remettre entre tes mains, Jésus, comme un instrument pour allumer ton Feu7 ».

UNE BONNE NOUVELLE POUR TOUS

L’Évangile montre Jésus parcourant constamment les villes et les villages pour annoncer le royaume de Dieu (cf. Lc 8,1-3). Il n’a nulle part où reposer la tête (cf. Lc 9,58), parfois il n’a même pas le temps de manger (cf. Mc 6,31). Il est comme le berger de la parabole, qui part à la recherche de la brebis perdue. Il rend visible l’amour du Père et le réalise dans son propre comportement. En lui, tous peuvent rencontrer le pardon de Dieu, faire l’expérience de l’amour personnel du Père. Il a une prédilection pour les pauvres, les enfants et les femmes, il mange avec les pécheurs et leur pardonne leurs péchés, il guérit les malades, chasse les démons, redonne vie aux morts… Il passe en faisant du bien à tous (cf. Ac 10,37-38).

« Tous » ! C’est un mot qui a beaucoup frappé Chiara, c’est l’horizon de son Idéal : « Que tous soient un » ; un « tous » concret, composé d’individus, qu’elle énumère souvent : père et mère, fils et père, mère et belle-mère1, éminent ou misérable2, « le laitier, le paysan, la concierge, le marin, l’ouvrier, la marchande des quatre saisons, et tous les autres, … idéalistes déçus, mères de famille écrasées de travail, amoureux à la veille de leurs noces, petites vieilles usées, proches de la mort, adolescents passionnés, tous3 ». C’est à eux que nous sommes envoyés pour partager en donnant et en recevant.

Chiara énumère également les lieux et les environnements les plus courants dans lesquels nous sommes envoyés : les paroisses, les associations, les écoles, les bureaux4, notre propre immeuble, avec le bruit de « la radio assourdissante du voisin, le fracas des voitures5 » ; elle nomme les situations les plus variées dans lesquelles nous rencontrons les personnes : « joies et peines, naissances et morts, angoisses et allégresses, échecs et réussites, rencontres, connaissances, travail, maladies et chômages, guerres et fléaux, le sourire des enfants, la tendresse des mères1. » Ce sont ces personnes que Jésus veut rencontrer aujourd’hui, comme il l’a fait avec les personnes de son temps : la Samaritaine au puits, Matthieu au guichet des impôts, Zachée sur le sycomore, l’aveugle-né qui mendie au temple…

Notre annonce et notre témoignage, comme pour Jésus, s’adressent à notre milieu de vie quotidien, aux personnes avec lesquelles nous vivons au coude à coude, mais aussi à celles plus éloignées, vers lesquelles l’amour nous pousse. L’écrit de Chiara du 12 novembre 1958, Le Grand Attrait de notre époque, peut être considéré comme le code de sa façon de vivre et d’aller, une descente dans les profondeurs du monde, « en restant au milieu du monde, homme parmi les hommes », pour partager avec tous « la honte, la faim, les coups, les joies brèves », et en même temps « s’élever jusqu’à la plus haute contemplation » et « tracer des chemins de lumière » sur l’humanité2.

Cela semble être une anticipation de ce que le pape François nous rappelle constamment, à savoir que l’Église est, par nature, toujours « en train de sortir de soi », vivant parmi les gens ordinaires, appelée à « se mêler » à eux, à « participer » à la « marée quelque peu chaotique » de la foule, jusqu’à ce qu’elle se transforme « en une véritable expérience de fraternité, en une caravane solidaire, en un saint pèlerinage » (Evangelii gaudium, 87). Une « Église aux portes ouvertes », disposée à rejoindre les périphéries humaines (n. 46), dans une « dans une audacieuse sortie au-dehors de soi, pour évangéliser tous les peuples » (no 261).

L’Église est en mouvement depuis sa naissance. Descendu dans le cénacle, l’Esprit Saint l’a immédiatement lancée sur les chemins du monde.

La communion qui évangélise n’est plus seulement celle de nos groupes ecclésiaux ou de l’Église elle-même, mais celle que nous avons construite dans tous les milieux humains, dans toutes les cultures, avec les personnes les plus diverses, jusqu’à devenir ensemble, comme le dirait le pape François, « les bâtisseurs d’un nouveau lien social » (Fratelli tutti, no 66). Nous ne pouvons pas nous limiter au « même cercle d’appartenance » (no 81), nous devons « élargir notre cercle pour donner à notre capacité d’aimer une dimension universelle » (no 83).

Il s’agit véritablement d’une nouvelle culture qui voit dans l’autre, quel qu’il soit, un frère, une sœur, en abandonnant les formes de « nationalismes, fondés sur le repli sur soi et violents, des attitudes xénophobes, le mépris, voire les mauvais traitements à l’égard de ceux qui sont différents » (no 86). C’est un chemin vers une « une amitié sociale inclusive et une fraternité ouverte à tous » (no 94), capable d’englober des personnes de toutes les croyances, y compris ceux qui n’ont pas de référence religieuse. Le dialogue et la communion se concrétisent dans le fait de « se rapprocher, s’exprimer, s’écouter, se regarder, se connaître, essayer de se comprendre, chercher des points de contact » (no 198). C’est le début de la « culture de la rencontre ».

COM-PASSION

Le fait d’être « homme à côté de l’homme », de partager avec tous « la honte, la faim, les coups, les joies brèves », est une leçon apprise directement de Jésus. Combien de fois les Évangiles rapportent-ils sa « compassion » pour les foules : « Voyant les foules, il eut pitié d’elles, parce qu’elles étaient fatiguées et épuisées, comme des brebis qui n’ont pas de berger » (Mt 9,36-38 ; 15,14 ; 15,32). Sa com-passion (se sentir avec l’autre) naît d’un regard de sym-pathie (partager le même pathos), capable de générer un courant d’affection qui lui fait prendre à son compte ce dont l’autre « souffre ». Sa compassion naît de l’amour dont Dieu « a tant aimé le monde… » Le chemin de l’incarnation l’a amené à être proche de tous, à pénétrer ce monde jusqu’au plus profond, précisément parce qu’il l’aime. Il partage les angoisses, les problèmes, les besoins des hommes, il « éprouve » les mêmes sentiments. Ainsi, après être devenu frère, homme à côté de l’homme, il se fait maître pour enseigner la vérité, pasteur pour montrer le chemin, médecin pour guérir les maladies, pain pour rassasier la faim. Surtout, il montre l’amour de Dieu en donnant sa propre vie : « lui, qui avait aimé les siens qui sont dans le monde, les aima jusqu’à l’extrême » (Jn 13,1). C’est le plus grand amour, celui qui donne sa vie pour ses amis (cf. Jn 15,13). Jésus s’est offert et le Père ne l’a pas épargné, mais l’a livré pour nous tous (cf. Jn 3,16).

À la suite de Jésus, le disciple ne vit pas pour lui-même. Il vit, comme il le fait, pour l’autre. Parce que l’autre fait partie de lui-même, et que son monde, ses sentiments, ses problèmes ne lui sont pas étrangers. Il ne s’agit pas d’une invasion, d’une intrusion indue et indiscrète dans le monde de l’autre, mais d’une offre de proximité, d’amitié. Comme pour Jésus, la com-passion – ressentir ce que l’autre ressent – conduit à la com-motion. Le cœur non seulement entend, perçoit, comprend, fait sienne la situation qui se présente à lui, mais ressent le besoin d'« aller vers l’autre », il s’active pour une action concrète, pour « être avec » l’autre, pour « vivre avec » l’autre, dans le désir d’offrir une proximité concrète et active, autant que possible, jusqu’où c’est possible.

Nous sommes appelés à rencontrer les hommes et les femmes d’aujourd’hui dans un partage de la vie, plutôt qu’en tant que maîtres. Comme Thérèse de l’Enfant-Jésus, nous aussi, pécheurs, nous pouvons nous asseoir à la table des pécheurs (cf. Ms C, 6r). Nous saurons alors trouver un langage compréhensible, capable de dire le mystère de Dieu de manière pénétrante et convaincante ; un langage qui naît de l’écoute de la parole de Dieu et des personnes.

L’ANNONCE D’UN DIEU-AMOUR

Nous pourrons alors révéler au monde ce qui nous a été révélé, à savoir que Dieu nous aime immensément. Pour beaucoup, Dieu reste un être lointain, quand il n’est pas froid, impassible, impersonnel, ou un juge terrible, prêt à châtier ceux qui font le mal. Nous vivons comme s’il n’existait pas, comme si nous étions seuls sur cette terre, comme si nous n’avions pas un Père qui nous suit en tout et pour tout. Comme Jésus, nous pouvons témoigner qu’il est au contraire un Dieu proche, qui nous connaît et prend soin de chacun de nous, comme une mère qui veille attentivement sur son enfant. Un Dieu qui, précisément parce qu’il est Amour, vient à la rencontre de chacun, partageant tout, même la souffrance, le péché, la mort ; un Dieu qui nous rend libres, qui fait de nous d’autres lui, en nous donnant la capacité de nouvelles relations avec les autres hommes et femmes redevenus frères et sœurs, jusqu’à nous permettre de revivre sur terre sa propre vie divine. Non pas un Dieu hors de l’histoire, replié sur son Être ineffable, mais un Dieu-Amour, qui envoie son Fils unique dans le monde et, par lui, fait jaillir l’Esprit Saint dans nos cœurs, jusqu’à notre plein épanouissement humain. Telle est la bonne nouvelle, l’Évangile que nous sommes appelés à proclamer.

Aujourd’hui, plus que jamais, dans cette société anonyme et indifférente qui est la nôtre, souvent violente et égoïste, craintive et incertaine, incertaine de l’avenir, nous avons besoin de redécouvrir Dieu dans la réalité même de son être. Paul VI, dans sa Profession de foi, déclare : « Il est ce qu’il est, … et il est Amour1. » « Dieu est Amour. C’est le nom de Celui qui Est », rappelait Jean-Paul II2. Avec le concret qui le caractérise, le pape François arrive à la conclusion que « l’humanité, qui ne sait pas aimer, a besoin des caresses de Dieu pour aimer, de l’enseignement de Dieu pour aimer, du témoignage de Dieu, ce Dieu qui nous a aimés le premier, qui a fait le premier pas : c’est de là que vient l’amour3 ».

L’EXEMPLE DE MARIE

Chiara voit en Marie la vraie disciple, celle qui, la première et plus que tous, a vécu, de manière prophétique, la mission de Jésus. Elle la voit refléter le oui du Fils de Dieu en réponse à la demande du Père d’aller dans le monde. Elle aussi prononce son oui, accueille le Fils en son sein et le donne au monde. C’est le plus grand événement de l’histoire. Personne n’a été autant aimé par Dieu qu’elle. Après une telle annonce, elle aurait pu se recueillir, rester en contemplation. Au lieu de cela, elle se lève et part. Elle sort d’elle-même pour aller à la rencontre de l’autre. Elle laisse de côté l’événement indicible dont elle est la protagoniste pour entrer dans l’événement de l’autre, sa parente Élisabeth. Ce n’est pas avec regret que Marie s’oublie pour se tourner vers Élisabeth, mais avec un dévouement joyeux.

Nous aussi, comme elle : une fois que nous avons découvert que nous sommes immensément aimés par Dieu, nous ne pouvons pas garder pour nous cette révélation qui transforme notre vie.


Ayant connu, d’une manière toute nouvelle, l’amour de Dieu, la première chose que fait un membre du Mouvement est de se mettre à aimer. Et il le fait immédiatement, il le fait « en hâte », sans attendre. […] Nous ne nous mettons pas tant en adoration ou en contemplation (même si notre cœur en déborde), nous nous mettons en route. Nous le faisons parce que l’Esprit Saint nous pousse dans cette direction. Nous nous mettons vite en route parce que – comme on l’a écrit – « l’Esprit Saint n’admet pas la lenteur ». Nous y allons pour aimer, pour ne faire qu’un avec notre prochain, pour servir.

Et nous portons aussi, d’une autre manière, Jésus en nous, dans notre cœur, parce que, en aimant, l'« homme nouveau » vit en nous, Jésus vit en nous. Et c’est Jésus en nous qui touche d’abord les personnes que nous rencontrons, un peu comme lui, que Marie portait en son sein, a fait tressaillir l’enfant d’Élisabeth.

Ensuite, après avoir porté Jésus en nous en aimant, il nous faut passer au service concret. Pendant trois mois, Marie a aidé sa cousine dans toutes les tâches ménagères. Et nous devons faire de même : l’amour n’est pas complet s’il n’est pas concret1.



Marie, instruite par le Fils qu’elle porte en son sein, indique deux manières concrètes d’accomplir l’œuvre de l’annonce : l’attention à la personne (elle s’adresse à Élisabeth) et un amour qui se fait service. C’est ce que Chiara Lubich a une fois de plus mis en évidence dans son enseignement.

L’ATTENTION PORTéE À LA PERSONNE

Aimer les personnes une par une. « Il s’agit d’aimer, explique Chiara, comme Dieu l’aime, quiconque croise notre chemin. Alors, puisque nous sommes assujettis au temps, aimons chaque prochain l’un après l’autre, sans garder dans le cœur des restes d’affection pour le frère rencontré quelques minutes auparavant. De toute façon, c’est le même Jésus que nous aimons en tous2. »

La charité est placée dans un cœur de chair, elle doit donc être profondément humaine. Il faut en effet « s’arrêter », « ressentir » avec son frère, « se faire un » avec lui, jusqu’à porter son fardeau douloureux ou partager sa joie. Se faire un, c’est entrer dans l’autre et laisser l’autre entrer en nous. « Nous faire un avec le prochain pour l’amour de Jésus et par lui, jusqu’au moment où, doucement touché par l’amour de Dieu en nous, il en viendra à se faire un avec nous dans un échange de projets, d’idéaux, de sentiments et de biens […] Se faire un avec le prochain dans cet oubli total de soi que possède, sans le savoir ou le rechercher, celui qui pense à l’autre, au prochain1. » Il s’agit d’aider la personne rencontrée dans tout ce que l’amour nous fait comprendre pouvoir lui être utile. La plupart du temps, il s’agira simplement d’écouter, jusqu’au bout, pour que l’autre se sente compris, sans avoir hâte de parler ou de lui donner des réponses et sans aucune intention de lui faire partager notre point de vue. L’amour est désintéressé : le Père qui est aux cieux fait tomber la pluie sur les méchants et sur les bons (cf. Mt 5,45).

La rencontre avec l’autre n’est pas fonctionnelle, elle a une valeur en soi. Marie va à la rencontre de sa parente, non pas pour parler d’elle-même, mais pour lui faire sentir sa proximité, parce qu’elle s’intéresse sincèrement à elle. Avant de parler, elle écoute, c’est Élisabeth qui parle en premier et Marie doit apprendre d’elle.

Nous ne devons pas avoir peur de perdre du temps avec une seule personne. Nous pouvons parler à des foules, mais si nous ne portons pas attention à la relation personnelle dans notre vie, nous ne réaliserons pas une évangélisation authentique, un nouveau peuple ne naîtra pas, toujours composé de personnes.

AU SERVICE DE LA PERSONNE TOUT ENTIÉRE

Une autre voie d’évangélisation est l’attention portée non seulement à chaque personne, mais à la personne dans son ensemble : « Pendant trois mois, Marie a aidé sa cousine dans toutes les tâches ménagères. » L’annonce doit être intégrale pour pouvoir impacter et transformer les personnes et la société, pour inspirer un nouvel ordre économique et politique. Nos gestes de solidarité, de communion, notre engagement pour la justice, pour la paix… sont les frontières de notre marche, ils nous mettent en dialogue avec tous.

Pour nous, comme pour Jésus, pour Marie, tout commence par un service simple et vrai en faveur, surtout, de ceux qui sont davantage dans le besoin. Les saints, sans prendre de positions idéologiques, se sont mis au service des pauvres aux multiples visages, dans l’enseignement, dans le soin des malades, dans toutes ces expressions de l’amour miséricordieux d’un Dieu qui vient en aide à ses enfants qui souffrent.

Chiara rappelait souvent le travail parmi les pauvres qui caractérisait la jeune communauté de Trente :


Les personnes autour de nous, en raison des terribles circonstances, avaient faim, soif, étaient blessées, sans vêtements, sans abri. Nous préparions alors de grandes marmites de soupe que nous leur apportions. Parfois, les pauvres frappaient à la porte de la maison et nous les invitions à s’asseoir à côté de nous : un pauvre, l’une de nous, un pauvre et l’une de nous. L’Évangile assurait : « Demandez, on vous donnera » (Mt 7,7 ; Lc 11,9). Nous demandions pour les pauvres et nous étions chaque fois comblés de tout : pain, lait en poudre, confiture, bois, vêtements…, que nous portions à ceux qui étaient dans le besoin1.



Forte de cette expérience, elle élabore rapidement un programme pour « gagner une ville à l’amour du Christ » – nous le lirons intégralement plus avant dans l’anthologie. L’un des aspects fondamentaux de ce programme est le suivant :


Intéresse-toi ensuite aux plus malheureux, aux clochards, aux délaissés, aux orphelins, aux prisonniers.

Sans relâche, cours avec les tiens visiter le Christ en eux. Réconforte-les, fais-leur découvrir que l’amour de Dieu les entoure et les accompagne.

S’ils ont faim, donne-leur à manger ; s’ils sont nus, apporte-leur de quoi se couvrir.

Si tu n’as ni vêtements ni provisions, demande-les avec foi au Père éternel, car ils sont nécessaires au Christ son Fils, que tu veux servir en chaque homme, et il t’exaucera. Chargé de ces secours, parcours les rues, les mansardes, les sous-sols, va à la recherche du Christ dans les lieux publics et privés, dans les gares, le long des chemins, dans les bas-fonds. Quand tu l’auras trouvé, réconforte-le surtout de ton sourire1.



Un amour concret, qui témoigne de la grande annonce : l’amour de Dieu est tout proche et suit chaque personne. Si cette annonce n’est pas étayée par des faits, elle est mensongère, comme le souligne l’apôtre Jacques dans sa lettre : « Si un frère ou une sœur n’ont rien à se mettre et pas de quoi manger tous les jours, et que l’un de vous leur dise : “Allez en paix, mettez-vous au chaud et bon appétit”, sans que vous leur donniez de quoi subsister, à quoi bon ? » (Jc 2,15-16).

Pourquoi faut-il commencer par les derniers, pourquoi ce choix préférentiel, mais non exclusif ? Parce que les derniers sont les préférés de Dieu, parce que Jésus s’identifie à eux. Commencer par eux nous permet, d’une part, d’évaluer la sincérité du don de nous-mêmes et, d’autre part, d’être crédibles dans l’annonce de l’Évangile. « Le témoignage évangélique auquel le monde est plus sensible – avait déjà souligné Jean-Paul II dans Redemptoris missio – est celui de l’attention aux personnes et de la charité envers les pauvres, les petits et ceux qui souffrent. La gratuité de cette attitude et de ces actions […] suscite des interrogations précises qui orientent vers Dieu et vers l’Évangile. De même, l’engagement pour la paix, la justice, les droits de l’homme, la promotion de la personne humaine est un témoignage évangélique » (no 42). Seule une Église qui se soucie des plus petits est crédible lorsqu’elle parle du Christ. Notre parole doit se fonder sur le témoignage d’un amour qui sait prendre soin, même matériellement, des pauvres.

Dans son histoire, l’Église a, de fait, accompagné l’annonce de la Parole par la création d’œuvres au service de la personne et de la société. Les missionnaires ont promu des écoles, des hôpitaux, des infrastructures…

À l’écoute des besoins de nombreux peuples, le charisme de l’unité a également donné naissance à des œuvres que le mouvement des Focolari réalise encore aujourd’hui avec engagement : au Cameroun, où des structures d’accueil et d’éducation ont été construites, à Santa Teresina au Brésil, où des travaux d’assainissement ont été réalisés dans des milieux et dans des villages, les nombreuses actions et initiatives pour créer une économie de la solidarité… Pourquoi ? S’agit-il d’une instrumentalisation pour favoriser les « conversions », d’un intérêt caché, aussi inavoué que réel ? Ou n’est-ce pas plutôt l’expression de l’amour chrétien, l’agapé, celui de la gratuité ? On aime parce que l’amour par nature se diffuse, on aime parce que l’amour aime tout simplement. Si Dieu nous aime immensément, nous devons le montrer par des actes.

Et pourtant, nous venons de lire dans l’un des écrits de Chiara : « Nous faire un avec le prochain pour l’amour de Jésus et par lui, jusqu’au moment où, doucement touché par l’amour de Dieu en nous, il en viendra à se faire un avec nous dans un échange de projets, d’idéaux, de sentiments et de biens. » On pourrait donc penser qu’il y a un intérêt caché, la réciprocité de l’amour. Oui, c’est un intérêt réel, non pas pour soi, mais pour l’autre, dans la conviction que ce n’est que si l’autre aime à son tour que l’on se réalise pleinement en tant que personne, et c’est cela que nous voulons : le bonheur de l’autre. Peu importe que l’autre entre dans l’Église, mon Mouvement. Ce qui compte, c’est que l’autre apprenne à aimer, à se donner à son tour, car c’est seulement ainsi qu’il atteint sa pleine humanité. Et si l’autre ne répond pas ? J’aime quand même, « à fonds perdu », parce que c’est aimer que d’aimer.

L’annonce

Dans un passé récent, lorsqu’on pensait à la « mission » du chrétien, on se référait immédiatement au « mandat missionnaire » transmis par l’Évangile de Matthieu : « Allez donc : de toutes les nations faites des disciples, les baptisant au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, leur apprenant à garder tout ce que je vous ai prescrit » (Mt 28,19-20). L’accent est mis ici principalement sur l’annonce de la parole. Par la suite, comme nous le verrons plus loin, le mandat missionnaire de Jean a davantage été mis en évidence.

Le mandat de Matthieu reste néanmoins pertinent et stimulant. La mission semblerait impossible, et elle le serait si c’était une initiative des apôtres, mais c’est le Seigneur qui envoie. Il le fait en ayant « tout pouvoir au ciel et sur la terre » et en investissant ses disciples de cette même autorité et de cette même force. Ils partent, mais ils ne sont pas seuls, il reste pour les accompagner, les guider, travailler : « Et moi, je suis avec vous tous les jours jusqu’à la fin des temps » (Mt 28,20).

Le jour de la Pentecôte, l’Esprit, après avoir fait irruption dans le cénacle et enflammé les apôtres avec des langues de feu, les pousse au-dehors, au milieu de la foule. Pierre, avec les Onze, se lève et proclame à haute voix : « Prêtez l’oreille à mes paroles » (Ac 2,14). Il parle de Jésus de Nazareth, des miracles, des prodiges et des signes qu’il a accomplis parmi les gens, de sa crucifixion, de sa mort et de sa résurrection. Après l’avoir écouté, « ceux qui accueillirent sa parole reçurent le baptême, et il y eut environ trois mille personnes ce jour-là qui se joignirent à eux » (Mt 2,41). L’Église naît de la proclamation de la Parole, elle est bien Ek-klesia, une assemblée de personnes convoquées par l’annonce de la Parole, comme le dit le terme grec.

« Le Peuple de Dieu, lit-on dans l’un des documents du Concile, est rassemblé d’abord par la parole du Dieu vivant […]. En effet, nul ne peut être sauvé sans avoir d’abord cru […]. C’est la parole de salut qui éveille la foi dans le cœur des non-chrétiens, et qui la nourrit dans le cœur des chrétiens ; c’est elle qui donne naissance et croissance à la communauté des chrétiens ; comme le dit l’Apôtre : “La foi vient de ce qu’on entend, ce qu’on entend vient par la parole du Christ” (Rm 10,17)1. » Le Concile a repris les paroles significatives d’Augustin d’Hippone sur l’activité missionnaire des Douze, qui ont « prêché la parole de vérité et engendré des églises2 ».

Le livre des Actes identifie le cheminement de l’Église à celui de la Parole. Plutôt que de parler de l’expansion de l’Église, il préfère parler de l’expansion de la Parole : « La parole de Dieu croissait » (Ac 6,7), « se multipliait » (Ac 12,24), et « gagnait en puissance » (Ac 19,20). La même identification entre l’Église et la proclamation de la Parole apparaît dans les lettres pauliniennes, où il est dit que la parole de Dieu, et avec elle l’Église, poursuit sa course (cf. 2 Th 3,1), n’est pas enchaînée (cf. 2 Tm 2,9), est puissance de Dieu (cf. 1 Co 1,18). Suivre l’histoire de l’Église, c’est suivre le développement de la vérité de l’Évangile dans le temps et dans l’espace : « dans le monde entier », note joyeusement Paul, « elle porte du fruit et progresse » (Col 1,6). Dans l’annonce de l’Évangile, c’est en effet le Christ lui-même, le Ressuscité, qui va à la rencontre des hommes et des femmes de tous les temps et de tous les lieux pour leur apporter l’espérance et pour construire son Corps, l’humanité nouvelle.

L’expérience de Chiara Lubich, après deux mille ans d’histoire, prolonge celle des apôtres, des premiers disciples, de Paul… Elle aussi a parlé, écrit, et ainsi elle diffusait l’Évangile. L’annonce de la Parole se multiplie lentement grâce à la diffusion du commentaire mensuel de la Parole de vie, des revues comme Nouvelle Cité, des maisons d’édition…, mais aussi et surtout grâce aux conversations personnelles, aux interventions devant les participants des Mariapolis, dont nous parlerons plus longuement dans un chapitre ultérieur. Chiara ne cesse de répéter que l’Évangile doit être annoncé non seulement par la vie, mais aussi par la parole.


Il faut diffuser la pensée de Jésus autour de nous, toute la pensée de Jésus, sans rien nous réserver. Parlons en utilisant tous les moyens et toutes les occasions. Pensons à toutes les circonstances qu’une journée nous offre pour communiquer la pensée de Jésus à nos prochains. Parlons surtout en communiquant notre expérience. Parler renforcera la foi en nous et en ceux qui nous écoutent1.

Il faut mettre l’accent sur le fait de parler, après avoir vécu, bien sûr, mais parler. On parlait davantage dans les premiers temps. La foi vient aux personnes parce qu’elles ont entendu la parole de Dieu. Parler2 !

Il faut aussi parler. Et parler beaucoup. Tout donner sans rien garder […]. Parler, parler de tous nos principes : qu’il faut voir Jésus dans nos frères, que nous devons « nous faire un » avec chacun ; que rien n’est meilleur que de faire la volonté de Dieu ; parler de l’amour réciproque, de l’unité, de Jésus crucifié et abandonné, de Jésus au milieu de nous…, bref, de la spiritualité, sans négliger aucune occasion. Et parler de nos expériences et de ce que nous avons vu se réaliser dans le Mouvement. C’est l’heure de la parole. […] Demandons-nous chaque soir : ai-je parlé plus aujourd’hui qu’hier ? (Et « parler » signifie aussi écrire, transmettre à la radio, à la télévision, par le biais de documentaires ; cela signifie parler de l’Idéal entre nous pour maintenir une atmosphère élevée dans nos lieux de vie et dans nos manifestations ; parler aux autres, tous les moyens sont bons). Que Marie, Reine des Apôtres, nous guide dans cette merveilleuse et immense tâche1…

Parler par conséquent. Vivre et parler. Vivre et parler qui, exprimés ainsi, semblent être deux attitudes bien distinctes, mais qui pour nous ne le sont pas. Nous devons plutôt être convaincus que parler est une expression de notre vie même. En effet, nous ne pouvons pas nous passer de parler si nous voulons vivre pleinement notre spiritualité2.



Nous semblons ressentir l’urgence qui animait Paul : « Malheur à moi si je n’annonce pas l’Évangile… » (1 Co 9,16). D’apôtre en apôtre, de communauté en communauté, la parole de Dieu a poursuivi son chemin jusqu’à nous. Aujourd’hui, elle est entre nos mains, nous en sommes responsables. En chacun de nous, la Parole reçue continue de vibrer, et nous sommes appelés à la transmettre à notre tour. Pour se nourrir, le feu doit se transmettre aux autres.

TÉMOIGNAGE

Parler suppose vivre. Cela nous conduit au « mandat missionnaire » tel qu’il est exprimé dans l’Évangile de Jean, dans les paroles de la dernière Cène : « À ceci, tous vous reconnaîtront pour mes disciples : à l’amour que vous aurez les uns pour les autres » (Jn 13,35) et dans celles de la grande prière au Père : « Que tous soient un comme toi, Père, tu es en moi et que je suis en toi, qu’ils soient en nous eux aussi, afin que le monde croie que tu m’as envoyé […] pour qu’ils parviennent à l’unité parfaite et qu’ainsi le monde puisse connaître que c’est toi qui m’as envoyé » (Jn 17,21.23). Ici, l’accent est mis sur le témoignage.

C’est ce que révèle une fois de plus la première communauté chrétienne de Jérusalem qui, en plus de la liberté et du courage de l’annonce, possédait une grande force d’attraction et de témoignage. Les premiers disciples « trouvaient un accueil favorable auprès du peuple tout entier ». Entretemps, « le Seigneur adjoignait chaque jour à la communauté [littéralement : “à leur unité”] ceux qui trouvaient le salut » (Ac 2,47) ; « le peuple faisait leur éloge, et des multitudes de plus en plus nombreuses d’hommes et de femmes se ralliaient, par la foi, au Seigneur » (5,13-14). Ce qui était frappant et attirant, comme il ressort de ces indications, c’était le style de vie de la communauté. En effet, les Actes indiquent la manière dont étaient vécus les éléments qui la caractérisaient (la parole, le partage, la prière commune et l’eucharistie) : tout se faisait en étant ensemble, « dans l’allégresse et la simplicité de cœur » (Ac 2,46), signes de la présence et de l’action du Ressuscité. Le fait de vivre la Parole faisait d’eux des annonciateurs authentiques et crédibles : la parole repose sur la vie et la vie s’exprime dans la parole.

Il en va de même pour la communauté de Jean. Dans sa première lettre, non seulement il donne la grande annonce : « Dieu est Amour » (cf. 1 Jn 4,7), mais il montre aussi comment la partager avec tous : « Ce qui était dès le commencement, ce que nous avons entendu, ce que nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons contemplé et que nos mains ont touché du Verbe de vie […] nous vous l’annonçons, à vous aussi, afin que vous aussi vous soyez en communion avec nous » (1 Jn 1,1-3).

La proclamation, pour le disciple bien-aimé, est un partage de l’expérience vécue avec le Seigneur. Il n’affirme pas un credo abstrait, mais le fruit d’une relation personnelle avec Jésus, toujours présent, vivant, au point d’être son témoin et son annonciateur. Il dit « nous » en utilisant un pluriel de majesté pour exprimer son rôle d’apôtre ; mais il pourrait s’agir d’un vrai pluriel, car ce dont il témoigne est le fruit d’une expérience partagée avec les autres apôtres et c’est comme s’il parlait au nom de tous. Il transmet cette expérience avec une telle conviction et une telle efficacité que la communauté à laquelle il a donné naissance l’a faite sienne : elle est devenue l’expérience de toute la communauté. La lettre aurait pu être écrite par la communauté johannique elle-même. Même si ses membres – « nous » – ne sont pas des témoins oculaires parce qu’ils n’ont pas connu Jésus personnellement, puisqu’ils vivent à une époque désormais éloignée des débuts, ils peuvent quand même utiliser, à la première personne, des verbes qui indiquent des perceptions sensorielles concrètes : entendre, voir, contempler, toucher, parce que Jean leur a transmis sa propre expérience avec une telle efficacité qu’ils ont été mis en contact direct avec Jésus. L’expérience de foi des non-témoins oculaires du Seigneur possède la même intensité que celle vécue par les témoins du Jésus historique.

Nous pourrions demander aux membres de la communauté johannique : « Comment pouvez-vous dire que vous avez vu, touché, contemplé, entendu Jésus si vous ne l’avez même pas connu ? » Ils répondraient : « Jean nous l’a fait voir, nous l’a fait toucher, nous l’a fait entendre. Lorsqu’il parlait, il le faisait avec une telle conviction qu’il nous rendait Jésus réellement présent, comme si nous l’avions réellement vu, touché, entendu, contemplé. »

L’annonce chrétienne doit être ainsi, toujours le fruit de l’expérience. Comment proclamer un Dieu qui est amour si l’on n’y croit pas profondément, si on ne l’a pas ressenti présent dans sa vie, si on n’en a pas fait l’expérience ? On ne peut pas proclamer une foi apprise seulement au catéchisme ou dans l’étude de la théologie, sans qu’elle soit entrée dans la vie : « Ce que nous contemplons… nous l’annonçons. » Sans une relation personnelle avec Jésus, on ne peut pas parler efficacement de lui. Ou plutôt, on peut parler de lui, mais il n’y a pas de témoignage authentique de la foi. L’annonce est la communication d’une expérience capable d’impliquer et de susciter cette même expérience.

Comment ne pas rappeler les célèbres paroles de Paul VI reprises par Jean-Paul II et par le pape François : « L’homme contemporain croit plus les témoins que les maîtres, l’expérience que la doctrine, la vie et les faits que les théories » (Redemptoris missio, 42). On ne peut pas évangéliser si l’on ne fait pas d’abord l’expérience de l’Évangile, si l’on ne se laisse pas évangéliser.

Ce qui caractérise notre évangélisation et la rend si fructueuse, écrit Chiara à ce propos, « c’est le fait que nous faisons précéder le témoignage par la parole, que pour nous “parler” doit suivre notre “être”. En même temps, nous avons compris que, pour la voie communautaire que nous suivons, la parole elle-même fait partie de l’être : nous sommes vraiment ce que nous devons être si nous communiquons. Et c’est cette conscience qui nous a toujours projetés vers notre prochain et nous a fait profiter des innombrables occasions de donner Dieu aux personnes1 ».

UN MANDAT UNIQUE

Les mandats de Matthieu et de Jean ne sont pas en antithèse l’un avec l’autre : annonce ou témoignage. Il s’agit de deux dimensions également évangéliques et inséparables : la parole doit s’appuyer sur le témoignage d’unité de la communauté qu’elle annonce, et le témoignage de vie doit devenir une parole pour dire explicitement la foi qui l’anime. Le mandat de l’Évangile de Matthieu, avec l’annonce explicite de la parole, suppose la présence de Jésus qui reste avec les siens jusqu’à la fin du monde, et le mandat de l’Évangile de Jean, avec l’accent mis sur le témoignage, suppose le partage de l’expérience à travers la proclamation de la parole.

Chiara s’exprime de manière explicite :


« Malheur à moi si je n’annonce pas l’Évangile 2 ! », disait Paul, car il était apôtre. « Malheur à nous si nous n’évangélisons pas », devons-nous dire aussi, nous qui sommes de petits apôtres. Comment ? Par la vie et la parole. Naturellement, nous n’évangélisons pas uniquement en distribuant la Parole de vie. Par contre, nous le faisons toujours quand nous vivons notre Idéal […]. Établissons-nous la présence de Jésus parmi nous pour que l’unité se réalise ? Nous évangélisons : de fait le monde croit. Parlons-nous, écrivons-nous, dialoguons-nous, participons-nous active- ment aux Mariapolis, aux congrès, aux journées, aux écoles, aux groupes ? Cultivons-nous notre « grappe » ? Nous évangélisons. Travaillons-nous avec notre esprit dans les structures de l’Église ? Nous évangélisons1.



Avec efficacité, Jean-Paul II, dans Christifideles laici, a affirmé l’unité entre le témoignage et l’annonce en ces termes : « La communion engendre la communion et se présente essentiellement comme communion missionnaire. […] La communion et la mission sont profondément unies entre elles, elles se compénètrent et s’impliquent mutuellement, au point que la communion représente la source et tout à la fois le fruit de la mission : la communion est missionnaire et la mission est pour la communion » (no 32).

Ce lien intime entre communion et mission est lié au message même que l’Église est appelée à proclamer. L’unité entre ceux qui évangélisent doit montrer la vérité d’un Dieu qui est Amour, Communion, Trinité. Elle doit montrer que la réconciliation et l’unité apportées par Jésus sont une réalité. La parole doit être soutenue par le témoignage de l’unité. « La force de l’évangélisation se trouvera bien diminuée, écrivait Paul VI dans Evangelii Nuntiandi, si ceux qui annoncent l’Évangile sont divisés entre eux par toutes sortes de ruptures […]. Oui, le sort de l’évangélisation est certainement lié au témoignage d’unité donné par l’Église » (no 77).

Ici, le pape parle surtout de l’unité entre les différentes Églises. Chiara demande la même chose aux chrétiens des diverses confessions :


Une unité qui soit manifeste, de sorte que les autres disent : « Regardez comme ils s’aiment et sont prêts à mourir les uns pour les autres » (Tertullien). Il s’agit donc de quelque chose de visible, et non d’un amour caché. Il faut que l’on voie partout que vous êtes chrétiens, que vous vous aimez, que vous êtes vraiment prêts à échanger, à mettre en commun les quelques biens que vous avez… Voilà, c’est cela qu’il faut faire, car nous le savons : « Qu’ils soient un pour que le monde croie. » Si nous sommes un, nous serons crus. En effet, c’est parfois l’évangélisation la plus directe parce que c’est Jésus au milieu de nous qui la fait, et non pas nos paroles1.



La communauté est donc le sujet d’évangélisation le plus approprié, puisque nous sommes appelés à annoncer l’avènement de la nouvelle famille des enfants de Dieu. « L’annonce n’est jamais une action personnelle » (Redemptoris missio, 45). Si le royaume de Dieu est la réunification des enfants autour de l’unique Père, la constitution du nouveau peuple de Dieu advenue dans le sang du Christ et par l’œuvre de l’Esprit, alors seule une communauté peut l’annoncer, ou du moins quelqu’un qui exprime la communauté. Pour communiquer ce que l’on a connu et vécu, il faut avoir connu concrètement la vie d’unité. « On est missionnaire avant tout par ce que l’on est, en tant que membre de l’Église qui vit profondément l’unité dans l’amour, avant de l’être par ce que l’on dit ou par ce que l’on fait » (Redemptoris missio, 23).

C’est ce que raconte l’une des premières compagnes de Chiara :


Avec Chiara, nous n’avions qu’une seule idée dans le cœur : aimer Dieu immensément. C’était si important pour nous, si vital, que nous nous sentions obligés de le garder secret pour que, au milieu du monde, il n’éteigne pas immédiatement le feu qui venait de s’allumer. […] Cet amour devait être non seulement vertical, mais aussi horizontal : pour montrer à Dieu notre amour, nous devions nous aimer les uns les autres comme Dieu nous a aimés, prêts à mourir les uns pour les autres. Chiara nous avait donné cette règle d’or : « noyer tout dans l’amour de Dieu. Dieu d’abord, Dieu maintenant, Dieu ensuite, Dieu en haut, Dieu en bas, Dieu partout. La vie est Dieu, nous disait-elle, et, pour être Dieu, il faut être l’amour qui entraîne tout. Et les œuvres viennent ensuite. C’est la racine, hier comme aujourd’hui, de toute conquête : les plus belles ont sans doute été faites non pas par des personnes qui parlaient, mais par des personnes qui vivaient ainsi. Si notre âme, comme l’aiguille d’une boussole, est constamment orientée vers Dieu, nous serons toujours un feu et personne ne passera à côté de nous en vain1 ».



On fait autorité lorsque c’est la vie qui parle, lorsqu’il n’y a pas de dissonance entre ce qui est dit et ce qui est vécu, lorsque la parole est fondée sur la Parole et qu’elle est le fruit de la Parole vécue. La parole possède alors la force de l’intériorité, du témoignage. Elle reflète l’expérience des réalités évoquées, la façon dont elles ont été vécues dans la joie. Jésus avait des paroles de vie éternelle parce qu’il était le Verbe.

POUR ARRIVER OÙ ?

Témoigner, proclamer, entrer en relation avec tous et chacun. Pour arriver où ? Quel est le but de l’évangélisation ? Le même que celui de Jésus lorsque le Père l’a envoyé dans le monde. Il est venu dans le monde parce que Dieu aime le monde et pour que le monde ait la vie (cf. Jn 3,16-18).

Il est venu non seulement pour annoncer l’amour de Dieu pour nous, non seulement pour révéler qu’il est amour et communion en lui-même, mais aussi pour nous faire participer à cette relation d’amour. La prière qu’il adresse au Père avant d’offrir sa vie est explicite : « Père saint, garde-les en ton nom que tu m’as donné, pour qu’ils soient un comme nous sommes un » (Jn 17,11) ; « pour qu’ils soient un comme nous sommes un » (v. 22) ; « pour qu’ils parviennent à l’unité parfaite » (v. 23). Une perfection qui, selon le mot grec treteleiôménoi (de télos = fin, accomplissement), indique la totalité, la plénitude. La traduction latine l’exprime avec toute la force de l’original grec : consummati in unum – un mot que Chiara Lubich affectionnait et dans lequel elle voyait son idéal de vie – ce qui rappelle les dernières paroles de Jésus sur la croix : Consummatum est, « tout est achevé » (Jn 19,30). Par sa mort, Jésus a accompli sa mission : faire de tous une seule chose.

Avec cette dernière prière, Jésus sait qu’il demande ce qui est le plus cher au Père. En effet, Dieu a créé l’humanité comme sa famille, avec laquelle il partage sa propre vie divine, unie dans la communion d’amour de ses enfants avec lui et entre eux. Il l’a façonnée à son image et à sa ressemblance et lui a imprimé sa propre capacité de relation, de sorte que chaque personne vit avec les autres dans le don mutuel de soi.

Le récit des origines parle du péché et de l’éclatement progressif de la famille humaine. Le projet d’unité de Dieu semblait avoir échoué. Il n’a cependant pas renoncé et a poursuivi avec ténacité la réunification de tous, jusqu’à décider d’envoyer son Fils sur terre avec une mission claire : « Il fallait que Jésus meure […] pour réunir dans l’unité les enfants de Dieu qui sont dispersés » (Jn 11,51-52) ; pour rassembler les brebis perdues afin de former « un seul troupeau » avec « un seul berger » (Jn 10,16) ; pour abattre les murs de séparation et d’inimitié entre les peuples afin de créer un seul peuple nouveau (cf. Ep 2,14-16). C’est pourquoi Jésus a assumé nos divisions et nos péchés, en les clouant sur la croix, ouvrant ainsi la voie à l’unité : « Quand j’aurai été élevé de terre, j’attirerai à moi tous les hommes » (Jn 12,32). Dans son mystère de mort et de résurrection, il a tout assumé en lui (cf. Ep 1,10), recréé l’unité brisée par le péché, reconstruit la famille autour du Père et nous a rendus de nouveau frères et sœurs entre nous.

Jésus transmet sa propre mission à l’Église, avec le même objectif : faire de tous une seule famille, créer une fraternité humaine, réaliser l’unité.

C’est la mission que Chiara a également ressentie pour ellemême et pour son Œuvre, son rêve : « Je voudrais que l’Œuvre de Marie, à la fin des temps, lorsque, compacte, elle attendra d’apparaître devant Jésus abandonné et ressuscité, puisse lui répéter – en les faisant siennes – les paroles si émouvantes du théologien belge Jacques Leclercq : “Un jour, ton jour, ô mon Dieu, je viendrai vers Toi. […] Je viendrai vers Toi avec mon rêve le plus fou : t’apporter le monde dans mes bras. Père, que tous soient un1”. »

Le but n’est pas de faire croître son propre Mouvement, de faire des prosélytes pour sa propre Église. Le but est celui de Jésus : l’unité des hommes entre eux et avec Dieu. La fin sera quand il remettra le royaume au Père… pour que Dieu soit tout en tous (cf. 1 Co 15,24-28).

Telle est l’œuvre de Marie de Nazareth : donner Jésus au monde, pour que Dieu soit tout en tous.

Tel est l’œuvre de l’Œuvre de Marie : engendrer « Jésus au milieu », pour que Dieu soit tout en tous, pour contribuer à une unité « plurielle », comme celle vécue par les trois Personnes divines.

C’est un thème particulièrement cher au pape François, qui aime se référer à une Église modelée sur un polyèdre, plutôt que sur une sphère. Alors que dans la sphère « chaque point est équidistant du centre et où il n’y a pas de différence entre un point et un autre », dans le polyèdre « tous les éléments partiels qui, en lui, conservent leur originalité » convergent, capables toutefois de se composer en unité (cf. Evangelii gaudium, 236). D’où la conviction d’une unité multiforme : « L’uniformité n’est pas catholique, elle n’est pas chrétienne […]. L’unité n’est pas uniformité, ce n’est pas nécessairement faire tout ensemble, ni penser de la même manière, ni perdre son identité. L’unité dans la diversité, c’est précisément le contraire, c’est reconnaître et accepter avec joie les différents dons que l’Esprit Saint donne à chacun et les mettre au service de tous dans l’Église […]. L’unité, c’est savoir écouter, accepter les différences, avoir la liberté de penser différemment et de le manifester ! Dans le respect de l’autre qui est mon frère. N’ayez pas peur des différences1 ! »

IMPLICATION PERSONNELLE

La mission est confiée aux Douze, à tous les membres de l’Église. Et elle est confiée à chaque disciple. Peut-on être tenté de déléguer l’annonce et la diffusion de l’Évangile ? Que les prêtres, les missionnaires, les religieuses, les religieux, les personnes engagées dans les mouvements ou dans des groupes particuliers s’en chargent… Chaque personne a une vocation, une mission, est « une mission ». Quand Dieu nous a pensés, aimés, « rêvés », il nous a vus comme les protagonistes de son grand projet sur la création et sur l’humanité. Chacun d’entre nous est unique, irremplaçable. « Aujourd’hui j’ai compris, écrit Chiara Lubich le 8 novembre 1950, que chacun de nous est irremplaçable à sa place. Nous avons été appelés par Dieu à être lui […] : à être donc Paroles de vie vivantes. Et l’appel de Dieu Père est irrévocable comme irrévocable est le Fils. Nous sommes nécessaires à Dieu d’une nécessité d’amour. Nous croyons à l’amour de Dieu à tel point que nous croyons qu’il a besoin de nous pour son dessein d’amour […]. Là où Dieu nous a mis, nous sommes irremplaçables2. » La même année, le réalisateur Jean Delannoy donnait un film au titre significatif : Dieu a besoin des hommes.

Oui, « nous sommes nécessaires à Dieu d’une nécessité d’amour ». Personne ne peut s’y soustraire, ni même se justifier de ne pas avoir les capacités suffisantes : Dieu a fait bien toutes ses créatures et les dote de ce qui est nécessaire pour remplir leur « mission ». De même que « Dieu a tant aimé le monde qu’il a envoyé son Fils unique… », chaque être humain est envoyé par Dieu comme expression de son amour pour l’humanité. De même que Jésus est conscient d’avoir reçu « un corps pour faire la volonté » de Dieu (cf. Hb 10,5.7), de même chaque personne est telle si elle met les énergies qu’elle a reçues – créativité, imagination, passion… – au service du projet de Dieu et répète avec Jésus : « Je viens faire ta volonté. »

En même temps, il faut avoir conscience que nous participons à une mission commune, et avançons en harmonie avec toute l’Église : les chemins sont multiples, mais le but est le même. Agir comme si la mission de Jésus m’était confiée à moi seul, en étant conscient qu’elle est en même temps confiée conjointement à toute la communauté et que ce n’est qu’avec la communauté que je peux en assurer l’accomplissement. À la Pentecôte, l’Esprit Saint est descendu sur les apôtres, sur Marie, sur les femmes, sur chacun de ceux qui étaient réunis dans la chambre haute : chacun d’eux l’a reçu et en même temps ils l’ont reçu ensemble, ils sont solidairement responsables de la vie de l’Église, chacun d’eux personnellement et tous ensemble en tant que communauté.

Cela fait de nous des protagonistes et en même temps remet les choses en place, éliminant toute velléité de théâtralité, donnant à l’entreprise légèreté et joie, sérénité et espérance.

Chaque homme, chaque femme peut donc être témoin du message de l’Évangile, comme le rappelle le pape François : « Nous ne devons pas attendre d’être parfaits et d’avoir parcouru un long chemin derrière Jésus pour témoigner de lui ; notre annonce commence aujourd’hui, là où nous vivons. Et cela ne commence pas en essayant de convaincre les autres, mais en témoignant chaque jour de la beauté de l’Amour qui nous a regardés et nous a relevés, et c’est cette beauté qui convaincra les gens […]. Nous devons mettre Jésus en contact avec les gens, sans les convaincre, mais en laissant le Seigneur convaincre. Comme nous l’a en effet enseigné le pape Benoît, “L’Église ne fait pas de prosélytisme. Elle se développe plutôt par attraction1”. »

LE PRIX DE LA MISSION

La mission peut aussi être une cause de tristesse. Jésus est venu parmi les siens et les siens ne l’ont pas accueilli (cf. Jn 1,11), ses paroles n’ont pas été entendues (cf. Jn 8,48), il a été rejeté dans son propre village de Nazareth (cf. Lc 4,21-30), il a pleuré en regardant Jérusalem : « Si toi aussi tu avais su, en ce jour, comment trouver la paix !… » (Lc 19,42). Abandonné de tous, sa mission semble se solder par un échec. Pour attirer tout le monde à lui et pour faire de la multitude l’un, il a dû être élevé de terre (cf. Jn 12,32), donner sa vie, jusqu’à mourir. La mission de Jésus passe par la croix. Le royaume de Dieu se construit par la croix. C’est la logique du grain de blé qui, s’il meurt, produit beaucoup de fruit (cf. Jn 12,24). Jésus n’a pas choisi d’autre voie.

Il en va de même pour les disciples à qui il confie la tâche de poursuivre sa mission, ils risquent de s’attirer la haine du monde, d’être persécutés comme lui : « Si le monde vous hait, sachez qu’il m’a haï le premier […]. S’ils m’ont persécuté, ils vous persécuteront vous aussi ; s’ils ont observé ma parole, ils observeront aussi la vôtre » (Jn 15,18.20).

Il arrive que l’on soit découragé. Notre témoignage semble inefficace, les paroles de l’annonce semblent hors de propos, notre propre personne est écartée. « Qui a cru à notre annonce ? », pouvons-nous répéter avec le prophète Isaïe (cf. 53,1). Parfois, nous aussi, comme Jésus, nous nous sentons seuls, abandonnés de tous : qui nous suit sur ce chemin de lumière ?

Commentant les paroles de Jésus au Père dans la dernière grande prière – « Comme tu m’as envoyé dans le monde, je les envoie dans le monde » –, Chiara écrit :


Plongés comme nous le sommes [dans le monde] et avec la vocation propre aux apôtres d’y demeurer, nous parvenons souvent à percer avec la parole de Dieu, peut-être en utilisant des termes modernes, des attitudes modernes, des moyens modernes pour dire des choses qui sont anciennes, même si elles débordent d’une éternelle jeunesse parce qu’elles sont éternelles. Pourtant, à un moment donné, nous nous rendons compte que certains s’en vont, que le triomphe de la parole de Dieu est contrarié. Nous avons fait tout ce qu’il est permis de faire pour plaire au monde et nous faire un avec lui, pourtant certains nous classent comme des gens d’église. Avec bonne conscience, ils nous relèguent parmi les bigots et trouvent que nous exagérons. Et nous, pusillanimes et sots comme nous le sommes souvent, nous sommes tristes, nous nous recroquevillons sur nous-mêmes en oubliant l’avertissement de Jésus, la haine qui doit résulter de la parole, mais surtout l’héritage qui devrait nous réjouir et nous faire chanter : le Christ est de notre côté : « Moi non plus, je ne suis pas du monde » […] Et au lieu de nous arrêter, de nous retenir, nous devons accomplir jusqu’au bout le dessein qui est le nôtre, car d’une certaine manière tous les chrétiens doivent continuer l’œuvre du Christ, l’Église : « Comme tu m’as envoyé dans le monde, je les envoie dans le monde1. »



L’Évangile de Jésus, a écrit encore Chiara, « se fraie un chemin non pas tant par des consensus faciles et des soutiens humains, mais plutôt par le témoignage et le fait de savoir souffrir quelque chose pour lui2. »

Rien de divin ne se construit sans la croix, sans la souffrance pour l’Évangile. C’est pour l’Évangile que Paul a enduré le travail, la prison, les coups, les lapidations, les naufrages, le dur labeur, les veilles, la faim, la soif, le froid (cf. 2 Co 11,16.22-29). « Ce qu’il me reste personnellement à souffrir dans les épreuves du Christ, je l’achève en faveur de son corps qui est l’Église » (Col 1,24). C’est en mourant que l’on engendre la vie !

Parfois, le manque d’impact dépend de notre incapacité à trouver les bons moyens et les paroles adéquates, et d’un témoignage trop pauvre. Tant de scandales dans nos institutions ecclésiales, dans nos groupes ! Comment être crédible ? Et puis il y a les limites personnelles, les incohérences. Dieu continuera son œuvre malgré nous…

Une fois de plus, le modèle à suivre est Jésus. Chiara l’avait déjà signalé en 1944 à une amie malade : « Jésus a converti le monde par la parole, par l’exemple, par la prédication ; mais il l’a transformé par la preuve de l’Amour : la Croix3. » Bien des années plus tard, elle a repris cette intuition :


Quand a-t-il accompli l’Œuvre que le Père lui avait confiée ? Quand a-t-il racheté l’humanité ? Quand a-t-il triomphé du péché ? Lorsqu’il est mort sur la croix, anéanti, après avoir crié : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m’as-tu abandonné ? » Jésus a été le plus fort précisément lorsqu’il était le plus faible. Jésus aurait pu donner naissance au nouveau peuple de Dieu par sa seule prédication ou par quelques miracles de plus ou quelque geste extraordinaire. Mais non. Non, parce que l’Église est l’œuvre de Dieu et c’est dans la souffrance, et seulement dans la souffrance, que les œuvres de Dieu fleurissent […]. C’est donc dans notre faiblesse, dans l’expérience de notre fragilité, que se trouve une chance unique : celle d’éprouver la puissance du Christ mort et ressuscité1.



Il nous reste à faire ce que Jésus lui-même a fait : « Pour eux je me consacre moi-même, afin qu’ils soient eux aussi consacrés par la vérité » (Jn 17,19). Vivre la Parole pour être la Parole, être partout la présence de Jésus, la présence de Marie, continuer à aimer et à porter dans notre cœur toute personne avec laquelle nous entrons en contact. Dans une attitude de conversion continuelle, conscients de notre pauvreté et confiants dans l’action de Dieu qui touche les cœurs comme il sait le faire.

Plus on ressent sa propre incapacité, plus on fait confiance à Celui qui, pour nous, s’est fait faible, pauvre et incapable, s’est fait néant. Nous pourrions répéter avec Paul : « Quand je suis faible, c’est alors que je suis fort » (2 Co 12,10). C’est alors que « je peine et je lutte, avec la force qui vient de lui et qui agit en moi avec puissance » (cf. Col 1,29). « Je peux tout en celui qui me rend fort » (Ph 4,13). Nous portons le trésor du ministère du Christ « dans des vases d’argile, pour que cette incomparable puissance soit de Dieu et non de nous » (2 Co 4,7).


Si nous ne regardions que le pot d’argile que nous sommes, écrit Chiara en commentant les paroles de Paul, nous serions découragés. Ce qui est au contraire précieux, et sur lequel nous devons porter toute notre attention, c’est le trésor que nous portons en nous ! Paul savait que son vase d’argile était habité par la lumière du Christ : c’était le Christ lui-même qui vivait en lui et cela lui donnait l’audace de tout oser pour l’expansion de son Royaume. […] Le vase d’argile, le nôtre comme celui des autres, ne sera plus un obstacle, il ne nous découragera plus. Il nous rappellera seulement que la lumière et la vie que Dieu veut répandre en nous et autour de nous ne sont pas tant le fruit de nos capacités humaines que l’effet de sa présence agissante en nous, reconnue et aimée1. […]

Paul, au contraire, nous dit qu’il faut se glorifier de la faiblesse […]. Faisons confiance à Dieu. Il travaillera sur notre faiblesse, sur notre néant. Et quand c’est lui qui agit, nous pouvons être sûrs qu’il fait des œuvres qui en valent la peine, qui rayonnent un bien durable et qui répondent aux vrais besoins des personnes et de la collectivité2.



Ainsi, le Ressuscité se rend à nouveau présent en nous et parmi nous. C’est lui qui poursuit l’œuvre d’évangélisation en nous redonnant son Esprit comme à la Pentecôte.

GUIDÉS PAR L’ESPRIT SAINT

L’auteur ultime de l’évangélisation est l’Esprit Saint, qui a guidé l’Église dans sa naissance et dans son expansion. Pierre n’avait pas prévu de s’adresser aux païens. C’est l’Esprit qui l’a conduit à Césarée, dans la maison de Corneille, ouvrant une nouvelle ère dans l’histoire de l’annonce de la Parole (cf. Ac 10,1-48). Paul avait son propre projet apostolique, mais c’est l’Esprit qui a pris l’initiative, au point de lui faire changer les itinéraires géographiques mêmes de ses voyages (cf. Ac 16,6-9).

Aujourd’hui comme alors, c’est lui qui conduit l’Église et ouvre de nouvelles voies d’évangélisation. Il donne la capacité de lire les signes des temps, suscite les charismes, l’audace, l’esprit d’entreprise… L’histoire de l’évangélisation est l’histoire de l’Esprit. À chaque siècle, l’Église a trouvé le chemin de l’évangélisation et a répondu de manière appropriée aux défis de l’époque. Les saints en sont les témoins. « Chaque époque, chaque pays a eu ses saints, aux personnalités les plus diverses. Mais c’est toujours le Christ qui revient au milieu de son peuple pour lui faire entendre l’écho de ses paroles. […]. Un saint est une parole de Dieu prononcée à une époque donnée. […] Aujourd’hui encore, le monde a besoin d’un saint. » Mais quel sera le saint d’aujourd’hui, se demande Chiara, capable de répondre aux immenses défis de la société actuelle ? Peut-être aujourd’hui un saint ne suffit plus, il faut que le Christ lui-même se place à la tête des hommes, fondus dans « une unité inébranlable », « une communauté d’hommes et de femmes unis au nom du saint des saints1 ».

C’est l’œuvre de l’Esprit, qui insuffle l’amour dans les cœurs et ramène la présence de Jésus, le Ressuscité, dans la communauté de ceux qui sont unis en son nom. Ce n’est qu’à ce moment-là que le feu s’embrase, comme le souligne Chiara :


Les chrétiens possèdent le feu que le Christ a apporté sur la terre et qu’il veut faire éclater en incendie, en royaume de Dieu qui transforme radicalement ceux qui sont d’abord touchés par lui, puis pénétrés et bouleversés par lui. C’est un feu, un amour qui permet à chacun de nous d’être d’autres Christ, avec plus ou moins de plénitude, selon notre correspondance. En d’autres termes, en divinisant les hommes, l’amour chrétien donne une âme au monde qui devient ainsi une société chrétienne avec toutes ses conséquences en matière de coutumes, de lois, de respect des personnes, de paix2.



LES LIEUX DE L’ANNONCE

Le mandat est donc clair et explicite : « Comme le Père m’a envoyé, je vous envoie… Allez, proclamez, portez du fruit… » Cependant, d’où partir, vers qui aller, quels chemins suivre, par quels moyens ? Ce sont des questions que les chrétiens se sont posées dès l’origine et qui reviennent de siècle en siècle, les mêmes que nous nous posons nous aussi dans une société en perpétuelle évolution.

Nous découvrons souvent, parfois avec surprise, toujours avec joie, que les personnes auxquelles nous nous adressons pour partager l’annonce de l’Évangile sont déjà habitées par Dieu, qu’elles possèdent de nombreuses valeurs évangéliques, même si elles n’en sont pas toujours pleinement conscientes. La vérité peut rester cachée, étouffée par la fausseté, mais Dieu l’a semée là et la rencontre avec l’autre finit toujours par nous enrichir. Le don appelle le don, début d’un dialogue qui nous fait grandir ensemble.

Sur ce chemin, le mouvement des Focolari dispose aujourd’hui d’une riche expérience initiée par la fondatrice et par ceux qui l’ont accompagnée pendant tant d’années. Un parcours toujours ouvert à de nouvelles questions et à de nouvelles propositions, éclairé par le don du charisme. Revenons sur quelques-uns de ces moments pour répondre à l’invitation à continuer.

Parmi les premiers écrits de Chiara Lubich figurent des lettres adressées à des élèves de l’école élémentaire qu’elle a connues au début de son enseignement dans les villages du Trentin. Ce sont les premières personnes à qui elle transmet l’enseignement évangélique avec simplicité et profondeur, en l’adaptant à leur âge. Bientôt, elle s’adressa à ses compagnes, aux membres de sa famille. Les lieux de son annonce évangélique se révèlent être ceux de la vie quotidienne et du travail, de même que les personnes auxquelles elle s’adresse sont les personnes ordinaires qu’elle côtoie. Tous ceux auxquels elle se sent envoyée sont, peu nombreux ou nombreux, son entourage, comme nous l’avons lu plus haut : « le laitier, le paysan, la concierge, le marin, l’ouvrier, la marchande des quatre saisons et tous les autres, […] idéalistes déçus, mères de famille écrasées de travail, amoureux à la veille de leurs noces, petites vieilles usées, proches de la mort, adolescents passionnés, tous1 ». Le monde entier vers lequel Jésus envoie ses disciples est d’abord et avant tout les salles de classe, les quartiers des villes, les villages du Trentin, même si rapidement l’horizon s’étend aux cinq continents.

L’amour pour les autres, dans les premiers temps du Mouvement, était « absolument désintéressé », raconte Graziella De Luca. « Si nous aimions, ce n’était pas en vue de gagner des gens à Dieu, pour avoir des vocations, mais seulement pour aimer Dieu, c’était là le secret2. » Et Chiara le confirme dans une lettre écrite une dizaine d’années après le début du Mouvement.


J’ai vu que l’heure approche où nous devrons lancer notre Idéal dans le monde, le lancer comme un incendie. Cependant pour cela, il est nécessaire de remettre en vigueur en nous, et en ceux qui dépendent de nous, la vie si féconde et continue que nous avions dans les premiers temps. À l’époque, si nous gagnions tant de personnes à Dieu, c’était parce que nous désirions seulement exprimer notre amour au Seigneur en aimant ceux qui passaient à côté de nous. Ce désintéressement était comme un aimant qui attirait, si bien que la communauté se formait autour de nous… Vous vous souvenez3 ?



La « rencontre », la communauté, la « grappe »…

L’un des premiers « lieux » où était répétée la grande annonce – « Dieu t’aime immensément » – fut la sala Massaia, le siège du tiers-ordre franciscain de Trente, où les premières jeunes femmes se réunissaient régulièrement une fois par semaine. Chiara prenait la parole et « sa parole était si bouleversante, raconte Graziella De Luca, qu’elle entraînait tout le monde dans son feu d’amour pour Dieu. Je me souviens, par exemple, comme si c’était aujourd’hui, que j’étais si prise par sa parole et fixée en Dieu que je quittais cette salle heureuse et profondément transformée. À la fin de chaque réunion, l’atmosphère était si élevée et enthousiaste qu’il était spontané pour chacun d’exprimer ses impressions et sa joie1 ».

Chiara raconte comment elle se préparait à prendre la parole lors de ces réunions : elle écrivait soigneusement ce qu’elle avait à dire, puis déchirait les feuilles de papier et se rendait devant Jésus eucharistie, à qui elle répétait : « Tu es tout, je ne suis rien. » Certaine que, sur son propre « néant » Jésus prendrait sa place, elle allait parler, en laissant jaillir la vie qu’elle avait en elle.

C’est à partir de ces rencontres que la première communauté du Mouvement s’est constituée en peu de temps à Trente. Au fur et à mesure que cet esprit se répandait dans d’autres villes et pays, des communautés nombreuses se formaient, les « communautés locales », une famille déterminée à vivre ensemble le commandement de l’amour réciproque, désireuse d’avoir la présence de Jésus parmi tous, qui illumine les cœurs et rayonne. C’est un « lieu » où l’Évangile est vécu dans la vie quotidienne avec simplicité et sagesse, en s’aidant concrètement les uns les autres, en suscitant des initiatives en faveur de ceux qui sont dans le besoin, prêts aussi à accueillir le partage des épreuves et des difficultés pour les affronter et les supporter ensemble.

On ne s’arrêtait pas à ceux que l’on connaissait déjà. Il était important de suivre une à une les personnes que les circonstances mettaient en contact. Chiara invitait à « mettre dans le cœur de Jésus » ou à « confier au Père » chaque personne rencontrée, avec la certitude que Dieu entendrait cette prière et prendrait soin de ces personnes.

Elle demandait ensuite à chacun d’avoir sa propre « grappe » ou d’être inséré dans une « grappe », de façon à rester liés comme les raisins d’une grappe de raisin à la vigne. S’adressant en 1982 aux focolarini de Tagaytay (Manille), Chiara rappelle qu’au début, c’était impératif parce que, disait-elle, « l’Esprit Saint le voulait ». Cependant, elle prévient qu’aujourd’hui, du fait que nous devenons un mouvement mondial avec des proportions de masse, nous courons le risque de perdre « cette vie à échelle humaine, l’apostolat à échelle humaine ». Les « grappes » sont donc nécessaires « pour ne pas tomber dans un amour de masse qui n’aurait pas de sens1 ».

Le focolare

Un « groupe » très particulier est né des réunions à la sala Massaia : le « focolare ». Chiara Lubich en eut l’intuition au sanctuaire de Loreto en 1939, lorsqu’elle se sentit appelée à ouvrir une « quatrième voie » dans l’Église. Cette nouvelle vocation devait composer une synthèse originale de la beauté des trois voies traditionnellement connues, à savoir la vie familiale, la virginité vécue dans le monde et la recherche de Dieu en communauté. Le focolare, né pendant les années de guerre, est donc, à l’image de la famille de Nazareth, une communauté, au milieu du monde, de vierges et de personnes mariées, toutes données à Dieu, même si c’est de manière différente.

Dans un écrit datant vraisemblablement des années 1960, elle le définit comme « une invention céleste conçue par la sollicitude maternelle de Marie pour élever des enfants qui lui ressemblent », où « les personnes grandissent entre deux feux, pour ainsi dire […] : Jésus en nous, Jésus au milieu de nous. Deux aspects du royaume de Dieu : en nous et au milieu de nous ». Comme Marie, le focolarino, préparé par la vie de communion, s’ouvre avec créativité au monde extérieur et commence son œuvre de diffusion du royaume de Dieu. En 1950 déjà, Chiara écrivait que « les focolares sont pour la communauté […]. Le but des focolares est donc la communauté : c’est pour les personnes extérieures au focolare que le focolare vit et elles doivent être nourries de lumière et d’amour […] autant que les focolarini1 ».

Petites églises volantes

Dans ces petits groupes, aujourd’hui comme hier, c’est le Christ lui-même, présent parmi deux ou plus, qui attire comme un aimant. Chiara, qui avait récemment approfondi la réalité de la présence de Jésus entre deux ou plus (cf. Mt 18,20), souligne dans une réponse à Loppiano le 27 novembre 1975 la valeur de ces petites communautés unies avec Jésus présent au milieu des siens, et crée l’expression originale de « petites églises volantes », qui peuvent surgir partout dans le monde, sans faire de bruit, même dans les milieux les plus hostiles. Elle affirme :


Jésus n’a besoin que de peu de choses : deux ou trois ; et là où il est, il forme l’œuvre qu’il est venu former sur terre : l’Église. C’est pourquoi il a suscité en moi une grande passion : celle de lui construire mille, des milliers, des millions d’églises, non pas en maçonnerie, mais de deux ou trois personnes unies en son nom et dispersées dans le monde entier. […] Jésus ne sera-t-il pas, au milieu de ces églises volantes, qui peuvent aller dans le monde entier, l’âme du monde de demain ? […] Toujours par de petites choses, comme la naissance de Jésus dans une étable. À travers deux ou plus : deux enfants ou plus, deux femmes ou plus, une mère et son fils, une belle-fille et sa belle-mère, deux ou plus.



C’est la vie des premières communautés chrétiennes qui inspire la vie d’aujourd’hui. Pendant les deux premiers siècles, le centre moteur du christianisme a été l’église domestique, familiale, de quartier. Après deux mille ans, nous pourrions revenir à cette forme d’ecclésialité, composée de petites communautés vivantes, dispersées dans le monde, où les personnes se sentent impliquées, responsabilisées, actives, protagonistes, sans limiter la vie chrétienne à l’église, sans s’éloigner des lieux où elles vivent et des personnes qu’elles fréquentent.

C’est le modèle, toujours d’actualité, proposé par l’un des premiers écrits chrétiens, la Lettre à Diognète : « Ce qui distingue les chrétiens des autres hommes ne tient pas au pays, à la langue ou aux usages. Les chrétiens n’habitent pas des maisons qui leur sont propres, des cités ou des quartiers particuliers, ils ne parlent pas un dialecte particulier et n’ont pas de coutumes extraordinaires1. » Ce sont des gens normaux, comme tout le monde. Pourtant, ils possèdent un secret qui leur permet d’avoir une incidence profonde sur la société et d’en devenir l’âme. Aujourd’hui comme hier, si nous vivons entre nous l’unité pour laquelle Jésus a donné sa vie, nous pourrons créer un mode de vie alternatif tout en restant plongés dans la société où nous vivons, pour y semer des germes d’espérance et de vie nouvelle.

Ce sont des lieux qui ne sont pas nécessairement physiques, mais relationnels, répandus sur le terrain de la vie quotidienne, qui donnent un aperçu de ce que peut être une société animée par l’Évangile : dans la famille, sur les lieux de travail, dans le sport… Nous pouvons créer des « espaces du Ressuscité », qui donnent de la visibilité au ciel sur terre, un « paradis terrestre » qui ne sera plus celui de l’Éden, mais d’une nouvelle humanité où règne la communion des cœurs et des biens, comme dans la première communauté chrétienne de Jérusalem, où tout le monde peut être invité : « Venez et voyez ». Des lieux qui pourront montrer la pertinence humaine et sociale de la Bonne Nouvelle. Des lieux qui pourront impliquer les différentes cultures et les différents peuples dans une nouvelle unité, en accueillant ceux qui sont différents, migrants, réfugiés… On ne peut pas proposer un Évangile qui ne soit pas vie, et on ne peut pas le proposer si ce n’est à travers les expériences concrètes qu’il produit dans la vie familiale, dans les sphères de la vie quotidienne et du travail.

C’est d’ailleurs l’idée de la Mariapolis.

LE MARIAPOLIS1

Parmi les nombreuses formes communautaires nées au sein du mouvement des Focolari, la Mariapolis se distingue. Elle a été rêvée comme une petite ville, ville de Marie. Marie, qui a donné Jésus au monde, continue à le donner spirituellement à travers sa ville.

C’est encore Graziella De Luca qui raconte ce qu’est une Mariapolis, comment elle est née et s’est développée au fil des ans :

« Dans tous les pays du monde – des Philippines à l’Argentine, du Brésil aux États-Unis, en Australie ou dans les pays européens – les Mariapolis ont toujours dans leur contenu quelque chose de commun, dans la diversité des peuples et des pays où elles se déroulent. »

Tout commence en juillet 1949. Chiara et quelques-unes de ses premières compagnes (six ou sept au total) se rendent à Tonadico, petit village des montagnes du Trentin, pour une période de repos. Elles logent dans une baita, un chalet. À ce petit groupe se joint Igino Giordani, le premier focolarino marié […]. Et là, dans la charité réciproque, « cela a été, comme l’écrit Giordani lui-même, une manifestation du divin : comme un Thabor, d’où l’on voyait presque le paradis ». C’est en effet le nom donné à cet été – le Paradis de 1949 –, parce que c’est ce qu’il a vraiment été, avec les grâces particulières qui l’ont caractérisé. Nous avons goûté le règne de Dieu parmi les hommes, avec une intensité extraordinaire. Et dans cette lumière, se souvient Chiara, « il nous a semblé comprendre que l’Œuvre qui était en train de naître serait une présence mystique de Marie dans l’Église ».

C’est à partir de ce moment-là que, chaque année, de plus en plus de personnes sont attirées et rejoignent la Mariapolis grâce au témoignage de ceux qui avaient déjà vécu cette expérience. Les années suivantes, 1950 et 1951, ont vu ce petit groupe d’une douzaine de personnes passer à près de trois cents personnes […]. En 1952, des prêtres et des religieux viennent pour la première fois, attirés par la présence de Dieu « au milieu de deux ou trois personnes unies en son nom ». Dans la fraternité vécue, les diverses spiritualités s’harmonisent, et chacune d’elles resplendit, comme « les fleurs d’un jardin unique ».

L’année suivante voit la présence de personnalités du monde politique italien, dont le président du Conseil de l’époque, Alcide De Gasperi. Et, pour la première fois, il apparaît clairement que les réalités humaines telles que la politique, l’art, la science, l’éducation peuvent servir Dieu et être éclairées par lui : c’est ainsi que naissent des « centres » pour les politiques, les artistes, les médecins, les enseignants…

En 1954, pour être citoyen à part entière de cette citadelle, il faut en posséder la clé : se consacrer entièrement à Jésus crucifié et abandonné, à Celui qui s’est fait néant pour réunir tous les êtres humains à Dieu et entre eux, avec une attention particulière pour ceux qui ne croient pas.

En 1955, ce rassemblement réunit déjà un millier de personnes et reçoit pour la première fois le nom de Mariapolis : « ville de Marie ». Le nom en est suggéré par Igino Giordani : « C’est Marie, écrivait-il, qui a donné ce ton à notre rassemblement et ce modèle d’humilité, de charité, de service, à travers la spiritualité du Mouvement. » Dans cette petite ville, Marie semblait déployer, comme un arc-en-ciel de lumière, l’amour dans tous les aspects de la vie, donnant un sens nouveau au travail, au témoignage, à la prière, etc.

En 1956, le nombre de Mariapolites était passé à plusieurs milliers. Parmi eux se trouvaient des représentants des cinq continents : jamais auparavant l’universalité de la Mariapolis n’avait été aussi marquée. Spontanément naît l’idée d’une feuille ronéotypée, Città Nuova – le futur périodique –, pour maintenir un lien entre toutes ces personnes. Cette modeste feuille est immédiatement publiée dans huit des principales langues du monde.

À la Mariapolis de 1957, outre des personnalités connues de l’Église catholique de l’époque comme le père Lombardi1 et le père Werenfried von Straaten2, on voit les premières religieuses luthériennes, les Marienschwestern de Darmstadt (Allemagne), avec leur fondatrice : un signe de la présence œcuménique qui caractérisera désormais les Mariapolis. Quatre ans plus tard, c’est dans leur monastère que Chiara tiendra sa première rencontre œcuménique.

Nous sommes à l’été 1958 : inspirés par l’Exposition universelle de Bruxelles sur les derniers progrès de la science et de la technologie, « la Mariapolis avait été imaginée comme une petite “expo de Dieu”, dans le souci de mettre en valeur les valeurs universelles de l’esprit ».

« C’est le dernier soir ! » : ce sont les paroles de Chiara qui, sous ce titre, à la fin de cette Mariapolis, écrivait entre autres choses : « Mariapolis 1958. Personne ne t’a dirigée, personne ne t’a construite : il n’y avait que des frères de tous pays qui ont prêté leur cœur à Dieu pour que brille parmi eux le Royaume des cieux. Et il en a été ainsi. Nous le savons, nous qui t’avons vue ! En pleurant, nous repartons, orphelins dans ce monde, pour croire à nouveau, pour espérer à nouveau, comme des enfants, que le Ciel nous fera revivre ce rêve et l’étendra d’une main toute-puissante sur toute la terre. »

1959 : si, dix ans plus tôt, un petit chalet de montagne suffisait, cette année-là, on loue des écoles, des colonies de vacances, toutes sortes de lieux, ainsi que des maisons et des hôtels dans les villages voisins, tant l’afflux de personnes est important : plus de dix mille en l’espace de deux mois.

Cette année-là, la Mariapolis est apparue comme une fleur en plein épanouissement : des personnes de vingt-sept nations y étaient rassemblées, parlant neuf langues différentes. Tous unis, ils ont consacré leurs pays à Marie, pour faire de tous les peuples le peuple de Dieu.

Il s’agissait de la dernière Mariapolis dans les Dolomites. En 1960, la Mariapolis s’est déplacée à Fribourg, en Suisse. Puis, les années suivantes elle s’est multipliée, en Europe et sur les autres continents.

Aujourd’hui, les Mariapolis sont organisées dans le monde entier et se révèlent être d’authentiques lieux d’évangélisation et de dialogue1.

LA MARIAPOLIS PERMANENTE

Au cours d’une des premières Mariapolis dans le Trentin, Chiara comprend qu’un jour « le Seigneur voudra, quelque part, une communauté semblable à celle-ci, non pas seulement pour une courte période de vacances d’été, mais permanente. Et j’imaginais la vallée emplie de maisons et de chalets ».


Il y a eu un autre moment, raconte Chiara, où l’idée d’une Mariapolis permanente a fait son chemin dans mon esprit. Pendant l’été 1962, en Suisse, alors que j’admirais, avec mes premières compagnes, l’abbaye bénédictine d’Einsiedeln, entourée de prairies et d’hôtels, j’ai compris qu’une petite ville allait naître, qui serait presque l’incarnation de notre spiritualité, nouvelle dans l’Église. Elle aurait en elle les principaux éléments d’une ville moderne avec des maisons, une église, des boutiques, des champs, les industries les plus variées, des écoles1…



Cette idée n’est pas nouvelle dans l’histoire de l’Église. Il suffit de penser aux monastères ou aux villes « idéales » des missions franciscaines et jésuites en Amérique latine. Aujourd’hui encore, nous avons besoin, sous de nouvelles formes, de lieux prophétiques capables d’inspirer une nouvelle socialité, d’esquisses d’humanité où les relations sont évangéliques, faites d’accueil, de don, de gratuité, de réciprocité, de pardon.

Chiara a toujours eu un intérêt particulier pour la ville. Il suffit de penser aux premiers mois de la naissance du Mouvement, lorsque, animée par l’idéal évangélique, elle n’avait qu’une idée en tête : résoudre le problème social de Trente, sa ville. En 1964, elle exprimait ainsi son rêve :


Ces Mariapolis ne seront pas tant nos centres, à partir desquels notre esprit peut rayonner, que des villes, des villes mères de cet esprit. Elles répondront à toutes les exigences de leur temps et auront toutes les caractéristiques des villes modernes : elles seront à la fois industrielles, universitaires, agricoles, avec les œuvres les plus variées et les plus modernes. On y utilisera tous les moyens de communication possibles, pour maintenir l’unité la plus profonde entre tous1.



Loppiano

La première Mariapolis « permanente » est née à Loppiano, en Toscane, en 1964. Chiara lui a donné plusieurs noms, soulignant les multiples aspects de sa vocation : cité-Évangile, cité-Marie, cité-école… Environ huit cents personnes y vivent et y travaillent : des familles, des jeunes, des consacrés… Et ce sont des milliers de visiteurs qui s’y rendent chaque année pour voir de leurs yeux comment on peut vivre l’Évangile dans la vie de tous les jours.

Le 10 mai 2018, le pape François, également en visite dans cette cité-pilote, a donné le témoignage suivant :


Je suis très heureux d’être parmi vous aujourd’hui, ici à Loppiano, cette petite « ville » connue dans le monde entier parce qu’elle est née de l’Évangile et veut se nourrir de l’Évangile. C’est pour cette raison qu’elle est reconnue comme ville de prédilection et d’inspiration par tant de disciples de Jésus, y compris des frères et des sœurs d’autres religions et convictions. À Loppiano, tout le monde se sent chez soi ! J’ai voulu lui rendre visite aussi parce que, comme l’a souligné celle qui l’a inspiré, la servante de Dieu Chiara Lubich, elle veut être une illustration de la mission de l’Église aujourd’hui, telle qu’elle a été définie par le concile œcuménique Vatican II. […] Contemplant un jour l’abbaye bénédictine d’Einsiedeln, Chiara Lubich s’est senti poussée à faire naître à Loppiano – puis aux dans les autres cités-pilote qui ont vu le jour en divers lieux du monde – quelque chose de semblable, sous une forme nouvelle et moderne, en accord avec Vatican II, à partir du charisme de l’unité : la maquette d’une ville nouvelle, dans l’esprit de l’Évangile, une ville dans laquelle la beauté du peuple de Dieu se détache avant tout.



Les nombreuses cités-pilote

Après Loppiano, plusieurs cités-pilote de témoignage ont vu le jour dans différentes parties du monde. Chacune d’entre elles a son point de départ, son histoire, sa vie, sa mission spécifique.

Leur originalité provient des diverses réalités dans lesquelles elles sont nées, par exemple la rencontre entre les focolarini et le peuple Bangwa au Cameroun, entre catholiques et évangéliques en Allemagne, entre chrétiens et membres d’autres religions en Asie, etc. Elles expriment la foi dans le dessein de Dieu sur l’humanité : faire de tous les hommes une seule famille, où est mise en valeur la dimension humaine et sociale de l’Évangile, capable de construire un monde nouveau.

L’ANNONCE AUX NOUVELLES GÉNÉRATIONS

À la fin des années 1960, Chiara entreprend une opération courageuse pour actualiser le langage du charisme afin de s’adresser aux nouvelles générations. À cette époque, dans de nombreuses régions du monde, les jeunes étaient fortement attirés par les théories marxistes, leur langage, l’idée d’une révolution mondiale, même violente, pour faire justice, la nécessité impérieuse de renverser toute structure de pouvoir, considérée comme une source d’inégalité sociale et de pauvreté.

C’était une aspiration à construire un paradis terrestre par les seules forces humaines, sans Dieu, où régneraient la fraternité universelle, l’égalité sociale, la communion de tous les biens et des moyens de production, sans propriété privée. Face à ce programme captivant, la manière dont la vie chrétienne et le message évangélique étaient présentés à l’époque semblait dépassée aux jeunes, voire complice de la perpétuation de l’injustice sociale.

Dans cette situation, Chiara adopte dans son langage certains des termes les plus à la mode de la philosophie marxiste tout en en changeant le sens. Par cette opération, elle réussit à représenter le message de l’Évangile dans sa puissance révolutionnaire avec un récit qui stimule et engage pleinement la génération des jeunes. En voici quelques exemples.

Face à la menace réelle d’une guerre atomique entre deux puissances mondiales, elle appelle les jeunes à contribuer activement à créer la paix. Elle appelle à se rassembler le plus grand nombre de jeunes dans le monde pour lancer une grande révolution au cri de « Jeunes du monde entier, unissez-vous ! ». Dans l’éditorial du tout jeune magazine Gen (Génération Nouvelle), elle décrit ensuite cette révolution :


Cependant quelle est la nature de la révolution que nous sommes sur le point de déclencher dans notre engagement décisif ? C’est une révolution d’amour. Et quel est le sens de notre appel, de ce cri : « Unissons-nous » ? Il y a dans ce « unissons-nous » l’écho d’une voix lointaine qui nous est parvenue à travers les siècles : […] C’est l’écho de l’impératif divin de Jésus : « Que tous soient un ! » (cf. Jn 17,11). Nous sommes fiers d’offrir nos énergies et nos efforts à la suite du Christ, l’Homme-Dieu ; au sein de son peuple, l’Église ; pour les besoins de sa tâche, l’unité universelle. […] Dans cette révolution mondiale, pouvons-nous avoir des prédilections ? La réponse nous est donnée dans le plus beau livre du monde, l’Évangile, où Jésus, parlant de son Père du Ciel, déclare : « Il m’a envoyé annoncer la Bonne Nouvelle aux pauvres » (cf. Lc 4,18)1.



Elle invite également les jeunes à mettre en commun le superflu, même modeste, qu’ils possèdent et à le redistribuer à ceux qui sont dans le besoin. Elle les invite tous à vivre une communion des biens radicale et définit ce qui est mis en commun comme le « capital de Dieu ».

Interrogée lors d’un congrès de jeunes en décembre 1974 sur ce qu’elle pensait du paradis terrestre, elle précise qu’elle n’y croit pas s’il doit être le résultat des seules forces humaines, en dehors de Dieu. Dans l’Évangile, il y a une promesse de Jésus à ceux qui quittent tout pour lui : « Je donnerai le centuple en cette vie et en la vie éternelle, le centuple en pères, mères, frères, sœurs, maisons, etc. » Un centuple dont Chiara, comme beaucoup d’autres personnes qui vivaient l’Évangile à la lettre, a fait l’ample expérience. Avec ce centuple oui, il est possible de construire des espaces de paradis terrestre parmi des morceaux d’humanité qui vivent dans le dénuement. Et elle cite comme exemple ce qui se passait chez les Bangwa au Cameroun. Et c’est avec beaucoup de passion qu’elle concluait :


Ne croyez pas que l’Évangile soit seulement une chose spirituelle. L’Évangile est la chose la plus concrète qui soit, parce que l’Évangile est Jésus-Christ, et Jésus est le Dieu qui s’est fait enfant, que vous pouvez toucher, qui a grandi, est devenu adulte, un homme avec toutes les facultés des hommes, avec une intelligence qui contient toutes les philosophies, parce qu’il est le Logos, le Verbe, la Vérité qui contient toutes les vérités partielles. Pourquoi pensons-nous que Jésus nous donne quelque chose qui ne sert que dans les nuages, alors que nous devons construire le monde concrètement ? Le Christ construit le monde : aucun sociologue n’est plus grand que le Christ, aucun politique n’est plus grand que le Christ, aucun psychologue n’est plus grand que le Christ, aucun artiste n’est plus grand que le Christ. Personne1 !



Un discours fondateur pour la deuxième génération du Mouvement fut une conversation intitulée Homme-Monde en juillet 1972. C’est un exemple de la façon dont Chiara a su lire les signes des temps avec les aspirations, les malaises et les questions des nouvelles générations. Elle savait donner des clés de lecture et de compréhension d’une grande profondeur culturelle dans un langage accessible. Elle a ainsi préparé les nouvelles générations à une rencontre respectueuse entre les cultures, les appelant à être les protagonistes de la construction d’un monde nouveau.

Les nouveaux moyens de communication commençaient déjà à favoriser les rencontres entre les cultures, même les plus éloignées, auxquelles on était pourtant peu préparé, chacun étant enfermé dans sa propre culture limitée, avec ses propres catégories de pensée. Du point de vue occidental, elle soulignait :


En réalité c’est maintenant seulement que nous pouvons saisir ces différences. Nous commençons juste à ne plus aborder ces peuples dans un esprit de colonisateurs, imposant leur façon d’envisager le monde et la vie, convaincus que c’est la seule valable ; nous commençons à peine à les approcher avec le respect qui leur est dû, et l’humilité de celui qui sait qu’il a toujours quelque chose à apprendre. Nous nous apercevons ainsi que les mêmes réalités peuvent être vues de manière tout à fait différente de la nôtre, occidentaux, mais que cela n’en est pas moins juste pour autant1.



Elle explique par une image évocatrice que notre structure mentale se brise comme un cristal dans la rencontre avec d’autres cultures, pour devenir apte à accueillir ce qu’elles peuvent nous apporter de nouveau et de vrai. Devenir, en fait, des hommes-monde. Elle indique Jésus abandonné, comme l’emblème de l’homme-monde, comme le modèle de ce processus douloureux.


Les Gen, en le suivant, auront la force de ne trembler devant aucune situation ; ils les affronteront au contraire avec la certitude que toute vérité humaine, y compris le royaume de Dieu qui est la Vérité, pourront trouver, grâce à leur apport, les nouvelles structures mentales adaptées au monde1.



Aujourd’hui, plus qu’hier, face aux changements rapides et profonds d’un monde globalisé, dans lequel baignent les nouvelles générations, il est à nouveau urgent d’affronter avec courage et dans une fidélité créative renouvelée une actualisation du charisme et de son langage.

UNE VOIE « SYNODALE »

Il y a encore beaucoup d’instruments et de lieux que le charisme a indiqués à Chiara et aux initiateurs du Mouvement : la diffusion de la « Parole de vie », les revues et les maisons d’édition, comme Nouvelle Cité, les ensembles musicaux, la création de grands événements comme les Genfest pour les jeunes, les Familyfest pour les familles…

Malgré l’originalité et la créativité de ces initiatives, l’annonce dans le mouvement des Focolari n’est pas un chemin solitaire : c’est un chemin d’Église, dans l’Église, avec l’Église. Dès le début, les contacts fructueux n’ont pas manqué avec des personnalités charismatiques comme Léon Veuthey1, Riccardo Lombardi ou Werenfried van Straaten, promoteurs d’importantes initiatives de réveil chrétien dans les années qui ont suivi la Seconde Guerre mondiale, jusqu’au projet « Ensemble pour l’Europe » né au début de l’année 2000, où plus de deux cents communautés et mouvements de diverses églises se lient par un pacte d’amour mutuel, travaillant les uns avec les autres dans des initiatives communes en faveur de la paix, de la famille, des pauvres, d’une économie juste, d’une écologie intégrale… pour donner une âme chrétienne au continent.

L’idée vient de loin. Dès la fin des années 1960, dans une page au titre évocateur, « Sur la pointe des pieds », Chiara appelait à la collaboration entre toutes les forces catholiques, dans le respect et l’appréciation de la diversité.


Nous devons aller vers ceux que les circonstances mettent à côté de nous en cherchant à comprendre et à découvrir en eux, ainsi que dans les groupes dont ils font partie, la tâche, la mission, le dessein que Dieu a imaginés pour eux, puis aimer nos frères de manière que ce programme se réalise. Ce n’est qu’en agissant ainsi, avec un amour qui pense au bien et au développement des autres œuvres catholiques comme au développement de la nôtre, que nous sommes dignes du nom d’apôtres, enfants de l’Église, et que nous la servons vraiment […]. Entrons dans ces œuvres « sur la pointe des pieds », comme dans une église, avec vénération, en sachant que notre contribution consiste à les aimer – c’est-à-dire à en aimer les personnes, les buts et les activités –, afin d’en redécouvrir ensemble la beauté et ce je ne sais quoi de toujours actuel qu’elles possèdent, réconfort de ceux qui en font partie. Toute œuvre a sa fonction ; chacune est donc, d’une certaine façon, irremplaçable. La chaleur de notre amour peut l’aider à entendre à nouveau l’écho de l’amour de Dieu qui l’a fait naître. C’est là qu’elle puisera le courage de se renouveler, de croître et de se multiplier. De même que le soleil ne peut que réchauffer, ainsi l’amour ne peut que renouveler, revigorer, rajeunir chaque membre, chaque groupe du corps de l’Église1.



On peut déjà entrevoir l’idée du chemin synodal : « le chemin de la synodalité est justement celui que Dieu attend de l’Église du troisième millénaire », comme l’a déclaré le pape François2. Le mot « synode », comme nous le savons, est un mot grec composé de la préposition syn, « avec », et du substantif hodos, « chemin ». Il s’agit donc d’un chemin, sous la conduite du Seigneur ressuscité et de son Esprit, parcouru par l’ensemble du peuple de Dieu dans la pluralité de ses membres et dans l’exercice responsable et convergent des divers charismes et ministères.

« Ce que notre Idéal enseigne dans le domaine des relations entre les personnes, c’est-à-dire aimer, se faire un en se connaissant les uns les autres, jusqu’à pouvoir offrir le don que Dieu nous a fait, affirmait Chiara en 1999, doit être transféré sur le plan social. » Et elle ajoutait que plus nous connaissons, aimons et estimons les autres, et apprenons d’eux, plus nous sommes nous-mêmes, et les autres apprennent de nous, dans une communion mutuelle de biens spirituels1.

LES VOIES DU DIALOGUE

Marcher ensemble pour la construction d’une nouvelle socialité n’est pas limité aux groupes ecclésiaux. C’est un chemin ouvert aux personnes les plus diverses, travaillant dans tous les domaines humains, dans toutes les cultures, pour devenir, comme nous le lisons dans l’encyclique Fratelli tutti « bâtisseurs d’un nouveau lien social » (no 66). L’invitation du pape est celle d’une « amitié sociale inclusive et une fraternité ouverte à tous » (no 94), qui initie des processus pour recueillir les différences, reconnaître à l’autre le droit d’être lui-même, apprendre de tous, découvrir que « personne n’est inutile, personne n’est superflu » (no 215).

C’est la « technique de l’unité » si souvent exposée par Chiara dans ses conversations et dans ses écrits. C’est le chemin de l’écoute sincère, de la mise de côté de ce que nous possédons pour accueillir l’autre tel qu’il est, pour le « comprendre », c’est-à-dire pour le prendre en nous-mêmes, rendus « vides » par l’attitude de l’amour. Ce n’est qu’ainsi que les semences du Verbe2 et les rayons de la Vérité3 présents et opérant en lui pourront émerger et être libérés. Le concile Vatican II indique clairement le modèle : « Le Christ lui-même a scruté le cœur des hommes et les a amenés par un dialogue vraiment humain à la lumière divine ; de même ses disciples, profondément pénétrés de l’Esprit du Christ, doivent connaître les hommes au milieu desquels ils vivent, engager conversation avec eux, afin qu’eux aussi apprennent dans un dialogue sincère et patient, quelles richesses Dieu, dans sa munificence, a dispensées aux nations ; ils doivent en même temps s’efforcer d’éclairer ces richesses de la lumière évangélique, de les libérer, de les ramener sous l’autorité du Dieu Sauveur » (Ad gentes, 11). On va vers l’autre non pas pour annoncer, mais pour aimer, pour servir.

D’où la possibilité de l’annonce, entendue comme partage. Si nous avons écouté attentivement, si nous nous sommes intéressés sincèrement au monde de l’autre, si nous lui avons apporté une aide concrète, si nous avons vraiment établi des relations d’estime, d’amitié, l’autre aura aussi envie de s’intéresser à nous et, à son tour, « il se fera un » avec nous. Nous pourrons alors parler à notre tour, communiquer notre expérience de foi, ce qui nous motive. Ce que nous ferons sera le don de ce qui nous appartient le plus : l’Évangile vécu. L’évangélisation ne sera pas une ostentation ou une imposition, mais un partage. L’annonce est explicite, mais toujours donnée comme une expérience. « Avec douceur et respect », comme le dirait l’apôtre Pierre (1 P 3,16).

En même temps, en donnant, nous nous enrichissons de l’expérience de l’autre et nous comprenons mieux notre propre foi.

« Chaque fois que nos yeux s’ouvrent pour reconnaître le prochain, a écrit le pape François, notre foi s’illumine davantage pour reconnaître Dieu. Il en ressort que, si nous voulons grandir dans la vie spirituelle, nous ne pouvons pas cesser d’être missionnaires. L’œuvre d’évangélisation enrichit l’esprit et le cœur, nous ouvre des horizons spirituels, nous rend plus sensibles pour reconnaître l’action de l’Esprit, nous fait sortir de nos schémas spirituels limités. En même temps, un missionnaire pleinement dévoué expérimente dans son travail le plaisir d’être une source, qui déborde et rafraîchit les autres. Seul celui qui se sent porté à chercher le bien du prochain, et désire le bonheur des autres, peut être missionnaire. Cette ouverture du cœur est source de bonheur, car “il y a plus de bonheur à donner qu’à recevoir” (Ac 20,35) » (Evangelii Gaufium, 272).

À commencer par le dialogue entre les différentes Églises chrétiennes.

LE DIALOGUE ENTRE LES ÉGLISES

Au début du xxe siècle, les missionnaires des diverses Églises qui allaient proclamer l’Évangile dans des pays lointains se sont rendu compte du peu ou de l’absence d’efficacité de leur proclamation dès lors que les personnes se rendaient compte qu’ils étaient divisés entre eux. C’est donc à partir d’un besoin missionnaire qu’est né le mouvement œcuménique moderne, jusqu’à la constitution du Conseil œcuménique des Églises en 1948. Il est également significatif que l’Esprit Saint, au cours de cette même période, ait suscité dans diverses Églises des mouvements et des communautés visant à construire l’unité : en 1940, la communauté de Taizé en France ; en 1942, le Casteller Ring en Allemagne ; en 1949, la communauté Christusbruderschaft Selbitz, pour n’en citer que quelques-uns.

L’expérience du mouvement des Focolari s’inscrit également dans ce contexte ecclésial. Quelques années après sa naissance, des chrétiens de diverses Églises sont frappés par le témoignage de vie de l’Évangile qu’ils y trouvent, ils se sentent attirés par sa spiritualité et veulent la partager, en approfondissant les relations. En 1960, Chiara se rend en Allemagne à l’invitation de quelques luthériens, pour présenter l’histoire et la spiritualité du Mouvement. Selon le pasteur baptiste Edwin Robertson, cette rencontre est l’une des plus réussies depuis la Réforme protestante. Le récit qu’en fait Chiara est éloquent :


Je me trouve en Allemagne pour parler à un groupe de religieuses 1. Trois pasteurs luthériens présents s’étonnent que des catholiques vivent l’Évangile […]. Cependant, ils sont étonnés non seulement parce que l’on parle de l’Évangile, mais aussi parce qu’il y a plus que cela : ces catholiques veulent vivre l’Évangile. L’invitation à apporter notre expérience dans le monde luthérien est immédiate […]. Outre les luthériens, des contacts sont pris en Allemagne avec des baptistes, des membres de l’Église libre, d’autres encore… Leur engagement chrétien en est ravivé. Il est alors envisagé de créer un centre de vie commune, catholiques et luthériens, à Ottmaring, en Bavière. L’accord de l’évêque catholique, Mgr Stimpfle, est très encourageant, de même que celui de l’évêque luthérien, le Dr Dietzfelbinger. Lors d’une audience, ce dernier me dit : « Je vois les Églises comme autant de personnes en demi-cercle, éloignées les unes des autres, mais qui commencent à se tendre la main. L’une de ces mains est votre Mouvement. » Le cardinal Bea1, dans son inoubliable discours d’inauguration, rappellera que plus les chrétiens de toutes les dénominations vivront l’Évangile, plus ils se rapprocheront les uns des autres, parce qu’ils deviendront ainsi plus semblables au Christ 2.



Les contacts se multiplient et le champ du dialogue s’élargit. Le primat de la Communion anglicane, le Dr Michael Ramsey, déclare à Chiara : « Je vois le doigt de Dieu dans cette œuvre » et l’encourage à diffuser le Mouvement dans l’Église d’Angleterre. S’ensuivent des rencontres avec des membres des Églises réformées suisse et néerlandaise, d’autres dénominations en Australie, en Amérique du Nord, en Amérique du Sud… Jusqu’aux rencontres extraordinaires et répétées avec le patriarche orthodoxe Athénagoras à Istanbul.

Chiara a une passion authentique pour l’unité de l’Église et l’unité entre les Églises. Elle aussi souffre en constatant la succession de malentendus, de querelles et de luttes au cours de l’histoire, qui « ont brisé en maints endroits la tunique sans couture du Christ, qui est son Église ». À qui la faute ? se demande-t-elle. « Certainement aux circonstances historiques, culturelles, politiques, géographiques, sociales… Mais aussi au manque chez les chrétiens de cet élément unificateur qui leur est propre : l’amour. » D’où la volonté ferme et sincère de remédier à tous ces maux, en renouvelant l’amour entre les membres de toutes les Églises :


En effet, nous ne pouvons pas penser que nous pouvons aimer les autres si nous ne nous sentons pas profondément aimés, si la certitude que Dieu nous aime n’est pas vivante en chacun de nous, chrétiens. Et il ne nous aime pas seulement en tant que chrétiens individuels, il nous aime aussi en tant qu’Église […]. Chaque Église, au cours des siècles, a été en quelque sorte pétrifiée en son sein par les vagues de l’indifférence, de l’incompréhension, voire de la haine réciproque. Il faut donc un supplément d’amour dans chacune d’elles ; il faudrait même que la chrétienté soit envahie par un flot d’amour. Amour envers les autres Églises, donc, et amour réciproque entre les Églises, cet amour qui conduit chacune à être un don pour les autres, car on peut prévoir que dans l’Église de l’avenir, une seule et unique vérité sera exprimée de diverses manières, observée sous divers angles, embellie par de nombreuses interprétations […]. Et vivre dans l’Église du futur en pleine communion sera une réalité merveilleuse, aussi fascinante qu’un miracle, qui attirera l’attention et l’intérêt du monde entier 1.



Le chemin de l’unité passe donc par un engagement renouvelé à vivre les paroles de l’Évangile, une à une ; par l’amour suprême, celui de Jésus abandonné, qui donne la capacité d’accueillir pleinement l’altérité de l’autre dans le dialogue ; par la présence de Jésus au milieu de nous qui fait que les chrétiens des différentes Églises sont « un ». Plus nous serons capables de donner de l’espace à sa présence au milieu de nous, plus fort sera notre témoignage commun.

DIALOGUE AVEC LES PERSONNES D’AUTRES RELIGIONS

Le dialogue s’étend aux fidèles des grandes religions. Ce nouvel horizon s’est également ouvert sans agenda prédéterminé, simplement guidé par Dieu, comme Chiara l’a raconté à plusieurs reprises.

Elle se souvient de sa première expérience forte au Cameroun, au contact du peuple Bangwa :


Un jour, leur chef, le Fon, et les milliers de membres de son peuple se réunirent pour une fête dans une grande clairière au milieu de la forêt afin de nous présenter leurs chants et leurs danses. Eh bien, c’est là que j’ai eu la forte impression que Dieu, comme un immense soleil, les embrassait tous, eux et nous, de son amour. Pour la première fois de ma vie, j’ai eu l’intuition que nous allions avoir aussi des liens avec des personnes d’une tradition non chrétienne1.



Cependant l’événement en quelque sorte « fondateur » du dialogue interreligieux du mouvement des Focolari a eu lieu lorsque Chiara Lubich a reçu le prix Templeton pour le Progrès de la Religion à Londres en 1977. Après son discours, les premiers à venir la saluer furent des bouddhistes, des sikhs, des hindous, des musulmans et des juifs… « J’ai alors compris que nous devions donner notre amour, notre vie, non seulement pour les autres Églises chrétiennes et les communautés ecclésiales, comme cela avait été le cas jusqu’alors, mais aussi pour nos frères d’autres religions1. »

Deux ans plus tard, elle rencontre une grande personnalité bouddhiste, le révérend Nikkyo Niwano, fondateur au Japon d’une association laïque de six millions de membres : la Rissho Kosei-kai. Les rencontres les plus surprenantes avec le bouddhisme se font plus tard, avec des représentants du monachisme thaïlandais. Certains d’entre eux, lors d’un séjour prolongé dans la cité-pilote de Loppiano, ont été profondément touchés par l’unité qu’ils ont trouvée dans la citadelle et par l’amour chrétien – agapè – qu’ils ne connaissaient pas. De retour en Thaïlande, ces moines et leurs compagnons ne manquent pas une occasion de parler de leur expérience de la rencontre avec le mouvement des Focolari et le pape Jean-Paul II.

Plus tard, Chiara est invitée dans leur pays, la Thaïlande, pour parler de son expérience spirituelle dans l’une de leurs universités bouddhistes. Elle intervient également dans un temple devant des nonnes et des moines, des laïcs et des laïques.

D’abord occasionnel et lié aux relations personnelles des focolarini dans les pays islamiques, le dialogue avec l’islam s’amorce. Jusqu’à la rencontre avec W. D. Mohammed, leader d’un mouvement islamique afro-américain, avec lequel Chiara est restée liée par une profonde relation fraternelle. C’est ainsi qu’en 1997, elle est amenée à donner son témoignage de chrétienne dans la mosquée Malcolm Shabazz de Harlem, à New York, devant trois mille musulmans afro-américains.

Toujours à propos des religions abrahamiques, nous pouvons rappeler les fréquentes rencontres de Chiara avec des frères juifs dans diverses parties du monde, jusqu’à celle qui a eu lieu en 1998 à Buenos Aires, lors d’un de ses voyages en Amérique latine.

Enfin, le dialogue en Inde avec les hindous, qui a commencé par des contacts fraternels et intenses avec les mouvements Gandhiens dans le sud de cette immense nation. À Mumbai, un dialogue profond s’est instauré avec des professeurs de l’université Somaiya et de l’Institut culturel indien, ainsi qu’avec le mouvement Swadhyaya. Chiara a pu partager avec certains d’entre eux son expérience mystique la plus profonde d’union avec Dieu.

Qu’est-ce qui lie toutes ces relations et permet un dialogue sincère, respectueux et fructueux ? L’art d’aimer, aimer tout le monde sans distinction, être les premiers à aimer sans attendre la réciprocité de l’autre.


Il y a ensuite un aspect de la spiritualité de notre Mouvement qui est, plus que tout autre, la clé pour comprendre le sens profond et le fruit de son dialogue interreligieux : Jésus crucifié et abandonné. Dans le Mouvement, pour atteindre son but, qui est l’unité, nous nous tournons toujours vers celui qui, sur la croix, a ressenti, en même temps que les autres douleurs immenses, celle de se sentir abandonné, séparé de son Père. C’est surtout par l’offrande de cette terrible souffrance spécifique que le Christ a recomposé l’unité des hommes avec Dieu et entre eux. Or cette souffrance de Jésus, qui l’a conduit à l’anéantissement total, suscite une fascination toute particulière, notamment chez les fidèles des religions orientales. Nous avons remarqué que, lorsque quelqu’un meurt à lui-même, précisément pour « se faire un » avec eux, en essayant d’imiter Jésus abandonné, en le revivant en lui-même, ils sont impressionnés et demandent des explications. D’où le dialogue1.



DIALOGUE AVEC LES PERSONNES DE CONVICTIONS NON RELIGIEUSES

Enfin, des groupes de dialogue sont nés avec des personnes sans référence religieuse précise, unies par le désir de travailler ensemble pour constituer la famille humaine dans la fraternité.

C’est un dialogue qui se développe à travers l’approfondissement et la promotion de valeurs humaines partagées dans la vie et dans la réflexion. Des thèmes tels que « laïcité et foi » ou des thèmes d’actualité sont explorés ; certains animent des initiatives sociales et culturelles ou des actions de solidarité.

Les prémisses sont claires : la conscience de sa propre identité, le respect des autres et de leur culture, la réciprocité chez ceux qui savent qu’ils ont beaucoup à donner et beaucoup à recevoir, la patience inépuisable dans l’écoute, non seulement comme un acte formel, mais pour comprendre et confronter les raisons des autres, considérées toujours et dans tous les cas comme un enrichissement, en croyant en la personne comme porteuse de valeurs et d’actions positives.

Lorsque des personnes de convictions non religieuses demandent à Chiara pourquoi le Mouvement a pris l’initiative de dialoguer avec des personnes sans référence religieuse, Chiara répond :


Le Mouvement a ouvert le dialogue avec des non-croyants non pas à cause d’un raisonnement humain, mais parce qu’il a été poussé à le faire par l’Esprit Saint. C’est lui qui nous a orientés ainsi. Ce qui a suscité cette expérience a été de considérer que Jésus est Homme-Dieu. Il donne valeur non seulement à ce qui est divin, mais à ce qui est humain. La grâce de Dieu, qui fait de nous des chrétiens, ne supplante pas la nature, elle l’élève. Et pour nous, les personnes qui apprécient et soutiennent l’homme et les valeurs humaines sont très importantes. Il y a plus, car nous avons constaté que votre présence dans le Mouvement est utile et exerce une action corrective sur ceux qui seraient tentés de limiter leur vie au spirituel. Avec vous, ce danger disparaît, parce que vous avez les pieds sur terre1.



À un groupe semblable, Chiara va jusqu’à dire : « Sans vous, l’Œuvre de Marie perdrait son identité » et elle explique ainsi cette affirmation :


C’est la vérité ! En tant que Mouvement, en tant qu’Œuvre nouvelle née dans l’Église, nous avons une vocation universelle. Par conséquent notre mot d’ordre est : « Que tous soient un. » Or, ce « tous » vous englobe vous aussi. Nous ne pouvons nous passer de vous […]. Autrement, nous exclurions à peu près la moitié du monde. Au contraire, nous disons : « Que tous soient un. » Naturellement, nous devons « être un » pour autant que nous le pouvons. Actuellement, nous pouvons être « un » par nos valeurs ou par des idées, nous pouvons être un dans des actions concrètes2.



DIALOGUE AVEC LA CULTURE

Le monde de la culture a attiré Chiara dès son plus jeune âge. À la recherche de la vérité, elle voulait étudier la philosophie. La guerre ne le lui a pas permis. Un jour, elle s’est dit : « Pourquoi chercher la vérité dans les livres si Jésus est la vérité incarnée ? » Dès ses premières années à Trente, elle avait l’intuition que le charisme que Dieu lui avait donné était un charisme de vie et de lumière. Dans une lettre des années 1940, elle écrit :


Je suis de passage dans ce monde. J’ai vu beaucoup de belles et bonnes choses et j’ai toujours été attirée par elles. Un jour (jour indéfini), j’ai vu une lumière. Elle m’a semblé plus belle que les autres et je l’ai suivie. J’ai compris que c’était la Vérité1.



Un charisme de vie, donc, comme décrit dans les chapitres précédents, un charisme de lumière, comme nous le verrons maintenant, capable de pénétrer dans les mondes de la culture, des idées, dans les lieux où se créent les projets, les propositions, les analyses, les connaissances.

Dans les premiers écrits de Chiara, nous trouvons des déclarations audacieuses, fruit de l’intuition de celle qui sait qu’en Dieu se trouvent toute la connaissance et la sagesse : « Un nouvel art, une nouvelle philosophie, une nouvelle politique, une nouvelle économie, une nouvelle médecine… naîtront. » Ce n’était alors qu’une intuition qui, avec le temps, se révélera pleine de réalisations dans le domaine culturel.

Au cours de l’été 1949, elle écrit : « Je vois tant de lumière en moi qu’un nombre de livres égal à la somme de tous les brins d’herbe du monde ne suffirait pas à l’exprimer1… »

C’est cette lumière qui pousse Chiara à créer, en 1990, l’« École Abba », le centre d’études du mouvement des Focolari, composé de membres représentant diverses disciplines et milieux culturels. Elle lui confie la tâche d’approfondir et de mettre en valeur la valeur scientifique et culturelle de ses écrits, en particulier ceux qui représentent son expérience mystique des années 1949-1951.

À partir de là, un dialogue s’instaure, marqué par la réciprocité, avec le monde de la culture dans ses diverses expressions et disciplines : politique, économie, art, médias, pédagogie, psychologie, sociologie, médecine, droit, architecture, sciences de l’environnement, sport. Il est promu par des secrétariats internationaux et par des noyaux qui se constituent dans divers pays, à travers congrès, séminaires, réunions, forums, ateliers, webinaires, en utilisant les moyens de communication les plus avancés.

Le dialogue est ouvert à tous ceux qui ressentent l’urgence des défis de notre monde marqué par une complexité et une fragmentation croissantes, qui affectent particulièrement la connaissance, les idées et la pensée. Les divers mondes culturels interagissent peu, voire s’opposent, déclenchant des conflits relationnels dans le tissu social et au niveau international. Il est donc nécessaire et urgent de promouvoir une « culture de l’unité », d’une unité plurielle, qui puisse mettre la personne humaine avec sa pleine dignité, sa capacité relationnelle et son ouverture à la transcendance, au centre des intérêts culturels. Une telle culture pourra être appropriée pour donner à notre monde un visage et une dynamique capables d’exprimer les aspirations des individus et des peuples.

C’est aussi ce que demande clairement Evangelii gaudium, en soulignant la nécessité pour l’évangélisation de pénétrer les diverses expressions de la culture :


L’annonce à la culture implique aussi une annonce aux cultures professionnelles, scientifiques et académiques. Il s’agit de la rencontre entre la foi, la raison et les sciences […]. Quand certaines catégories de la raison et des sciences sont accueillies dans l’annonce du message, ces catégories ellesmêmes deviennent des instruments d’évangélisation ; c’est l’eau changée en vin (EG, 132).



Devant l’apport novateur de son charisme, seize doctorats honoris causa ont été décernés à Chiara de 1996 à 2008 par des universités de quatre continents dans les disciplines les plus diverses : des sciences sociales à la théologie, des sciences de la communication à la philosophie, des sciences humaines au dialogue culturel, de l’économie à l’art…

La création de sa dernière œuvre, en 2007, est particulièrement significative : elle fonde l’institut universitaire Sophia, basé dans la cité-pilote de Loppiano, dans le but de promouvoir et de faciliter une véritable interaction entre les diverses formes de savoir sans annuler l’autonomie de chacune, en faisant dialoguer les méthodes et les contenus des diverses sciences dans la perspective d’une « culture de l’unité ». Une tâche à accomplir dans une synergie entre la pensée et la vie, vécue au sein d’une communauté académique d’étudiants et d’enseignants.

ÉVANGÉLISATION ET INCULTURATION

Au cours de sa longue expérience, Chiara et son Mouvement ont donc rencontré les personnes les plus diverses, appartenant à de nombreuses Églises et croyances religieuses, ou sans référence religieuse. Un parcours qui l’a conduite dans des contextes culturels très différents, lui faisant découvrir la variété et la beauté des peuples. La question qui se pose alors est la suivante : comment annoncer l’Évangile dans des milieux aussi divers ?

C’est la question de l’inculturation du message chrétien que les premiers chrétiens se sont immédiatement posée, dès la rédaction des Évangiles. La prédication des apôtres a en effet rapidement franchi les frontières de la culture sémite et juive. Le livre des Actes le décrit de manière significative, en soulignant l’impact sur la société hellénistique et les développements surprenants à Antioche, par exemple, où les croyants ont été appelés « chrétiens » pour la première fois.

L’expérience se poursuit avec Paul, qui n’hésite pas à répéter dans ses lettres aux communautés nées de ses nombreux voyages en Asie Mineure, en Grèce et jusqu’à Rome, sa méthode de vie et de parole : « Je me suis fait tout à tous », « avec ceux qui sont assujettis à la loi ; avec ceux qui sont sans loi… Et tout cela, je le fais à cause de l’Évangile, afin d’y avoir part » (1 Co 9,19-23).

Cette inculturation se poursuit plus tard avec la formulation du Credo, qui s’inspire de termes issus de la philosophie grecque. L’impact sur les « nouveaux peuples » au milieu du premier millénaire et sur les « nouveaux peuples » au milieu du deuxième millénaire demande une nouvelle maturation dans l’inculturation.

Au cours des siècles, l’Église s’est de plus en plus interrogée afin de trouver des moyens appropriés pour répondre à cette urgence. Ce n’est qu’à travers des processus respectueux des multiples traditions que le message de l’Évangile peut être reçu, réinterprété et vécu de manière authentique au sein de chaque culture spécifique.

C’est aussi l’expérience de Chiara. Lors d’une visite au Kenya en 1992, elle s’est rendu compte que l’inculturation dans ces pays représente encore un défi crucial pour l’évangélisation. Les peuples africains ne se sentent pas exprimés et compris au plus profond d’eux-mêmes si l’appartenance même à la vie de foi chrétienne et les rites liturgiques demeurent étrangers aux coutumes et aux valeurs de leurs cultures.

Il ne s’agit pas seulement d’apporter l’Évangile aux cultures, mais de découvrir en elles les « semences de la Parole ». Comment les faire émerger ? Chiara revient encore une fois à l’idée de « se faire un plus profondément » : « Se faire un tel que le requiert l’inculturation, c’est entrer dans l’âme, dans la culture, dans la mentalité, dans la tradition, dans les coutumes, les comprendre et faire ressortir les semences du Verbe1. »

Avec beaucoup de passion, Chiara encourage les Africains à recueillir les traditions orales, les proverbes, les dictons, les chants, les poèmes, les expressions, les danses qui contiennent des « semences du Verbe ». Elle les encourage à s’intéresser au patrimoine existant chez les anciens des villages, dans les écrits des sages, des missionnaires ou des évêques. Enfin, elle annonce la nouveauté : « Ici, à Nairobi, une école d’inculturation est sur le point de naître. Demain nous en poserons la première pierre ! »

C’est ainsi qu’ont débuté, en 1992, une série d’écoles panafricaines, qui en sont aujourd’hui à leur douzième année d’existence. Les thèmes abordés vont de l’approfondissement du concept de Dieu en Afrique à la pratique de la propriété et du travail, du sens de la souffrance, de la maladie et de la mort aux voies traditionnelles de la réconciliation et de la paix, de l’éducation et de la communication au sens du sacré, de la personne humaine à la famille et aux processus de leadership dans les cultures subsahariennes.

L’Afrique a été le point de départ. Chiara a travaillé pour qu’en tout lieu une inculturation sincère du message chrétien ait lieu. Nous devrions la suivre au Mexique, lorsque devant Notre-Dame de Guadalupe elle saisit les caractéristiques de l’inculturation dans ce pays, ou aux Philippines, lorsqu’en 1981 elle fonde l’École pour la connaissance des religions orientales, et entrer dans ces mondes. Il faudrait ensuite la suivre dans ses voyages en de nombreuses parties du monde pour saisir son étonnement et son admiration devant les caractéristiques des différents peuples dont elle souligne la richesse, en commençant par l’Europe.


Notre Mouvement serait un cercle fermé si nous n’avions pas une unité qui porte en elle l’universalité. Si l’universalité ne soutient pas notre unité, notre unité est fausse. Si nous n’ouvrons pas notre cœur à toute l’humanité, comme le veut l’Église, comme le voulait Jésus, notre unité n’est pas vraie1.



ASSISE, PARIS, HOLLYWOOD

L’image des trois villes que Chiara Lubich évoque comme parabole de l’évolution de l’annonce conclut cette première partie du livre et ouvre l’anthologie.

Rappelant le dicton franciscain « Paris, Paris, tu détruis Assise », elle soulignait, avant tout, la valeur des origines charismatiques de sa propre expérience. Pour François, Assise était la ville symbole de son charisme, alors qu’il voyait Paris, c’est-à-dire les études académiques, comme un danger pour l’authenticité de l’expérience franciscaine originelle. De même, « Assise » pour Chiara rappelle l’enracinement de l’annonce de l’Évangile dans l’expérience de Dieu, la présence constante de Jésus au milieu de tous les membres du Mouvement, être une autre Marie… Parce que Dieu est Bonté.

Chiara a compris aussi la valeur de « Paris », qui peut détruire « Assise », mais qui peut donner une profondeur culturelle à l’expérience évangélique. Ce n’est pas un hasard si sa dernière œuvre a été la fondation d’une université, Sophia. Elle rêvait d’une « culture de l’unité », capable de valoriser toutes les cultures et tout le patrimoine de sagesse et de science de l’humanité. Parce que Dieu est Vérité.

Enfin, Chiara a évoqué une troisième ville : Hollywood, symbole, en son temps, du cinéma, de l’art et de la beauté. L’annonce et le témoignage peuvent aujourd’hui utiliser tous les outils de communication les plus avancés, mais surtout faire resplendir la « beauté » de l’Évangile. Parce que Dieu est Beauté.
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TEXTES DE CHIARA LUBICH

1. UNE VILLE NE SUFFIT PAS

Le premier texte de cette « anthologie » a été publié pour la première fois dans la revue Città Nuova en août 1958. L’article « Une ville ne suffit pas » est un véritable manifeste qui, entremêlant les dimensions spirituelle et civile de la vie humaine, incite à l’action, c’est-à-dire à apporter « l’amour du Christ » dans toutes les réalités sociales. Non pas seuls, mais « unis au nom du Christ ». Un trait caractéristique de cet écrit est le langage métaphorique enflammé, qui exprime la force qui accompagne la « révolution d’amour » enracinée dans l’Évangile vécu.

Si tu veux conquérir une ville à l’amour du Christ, si tu veux transformer un pays en royaume de Dieu, fais tes calculs. Prends avec toi des amis animés des mêmes sentiments.

Unissez-vous au nom du Christ et demande-leur de ne rien préférer à Dieu.

Puis, établissez entre vous un pacte : promettez-vous un amour incessant, inébranlable, de sorte que celui qui a vaincu le monde soit toujours au milieu de vous et vous conduise ; pour que, votre moi détruit dans l’amour, vous soyez soutenus à chaque pas, chacune de vos larmes soit essuyée, chacune de vos joies soit éclairée par la Mère du Bel Amour.

Prends ensuite les dimensions de la ville.

Recherche son chef spirituel et son chef civil.

Et va les trouver avec tes amis.

Expose au premier ton plan. S’il n’y consent pas, ne bouge plus : tu gâterais tout.

S’il te donne des conseils et te propose une ligne d’action, reçois-les comme un commandement, que ce soit le mot d’ordre pour toi et tes compagnons.

Au second, exprime ton dévouement, car le Christ te l’a commandé, et offre-toi à l’aider dans sa lourde tâche, par ton apport spirituel.

Intéresse-toi ensuite aux plus malheureux, aux clochards, aux délaissés, aux orphelins, aux prisonniers.

Sans relâche, cours avec les tiens visiter le Christ en eux. Réconforte-les, fais-leur découvrir que l’amour de Dieu les entoure et les accompagne.

S’ils ont faim, donne-leur à manger ; s’ils sont nus, apporteleur de quoi se couvrir.

Si tu n’as ni vêtements ni provisions, demande-les avec foi au Père éternel, car ils sont nécessaires au Christ son Fils, que tu veux servir en chaque homme, et il t’exaucera.

Chargé de ces secours, parcours les rues, les mansardes, les sous-sols, va à la recherche du Christ dans les lieux publics et privés, dans les gares, le long des chemins, dans les bas-fonds. Quand tu l’auras trouvé, réconforte-le surtout de ton sourire.

Promets-lui alors un amour indéfectible ; là où tu ne peux atteindre, tes prières et tes peines arriveront, unies au sacrifice de l’autel.

Ne laisse personne dans la solitude et ne lésine pas sur les promesses, car tu marches au nom du Tout-Puissant.

Tandis que tu réjouis le Seigneur dans tes frères, Dieu s’occupera de vous remplir de ses dons, tes compagnons et toi.

Ces dons, faites-les circuler entre vous, pour que la lumière ne stagne pas, pour que l’amour ne s’éteigne pas.

Si ton action est résolue, si ta parole est pénétrée de sagesse, beaucoup te suivront.

Partage alors ces hommes et ces femmes en plusieurs groupes, afin de quadriller la ville que ton amour veut investir.

Et va de l’avant.

Si d’autres viennent à connaître ta vie, voient de leurs yeux les dons que vous recevez, et te demandent de parler, n’hésite pas ! Mais que ton discours emprunte sa vigueur à l’expérience et à la vie.

Que ta parole soit l’écho de l’esprit de l’Église et de l’Écriture, où vous aurez bu, toi et les tiens, source première, sûre, inépuisable, éternelle. De sorte que, si le Pasteur parle, vous soyez sa parole vivante.

Une fois que tu auras réconforté, aidé, éclairé, rendu heureux ceux qui étaient le rebut de la société, tu auras jeté les fondations pour édifier la nouvelle cité.

Rassemble alors tes compagnons. Redis-leur les béatitudes, pour qu’ils ne perdent jamais le sens du Christ et de ses prédilections.

Ensuite, regarde plus loin. Dis à chacun que tout prochain, riche ou pauvre, beau ou laid, doué ou non, est le Christ qui passe.

Que tes combattants, ceux de Jésus, de Marie, soient à son service. Que chacun pleure avec celui qui pleure, se réjouisse avec celui qui se réjouit, partage peines et joies avec constance, en se sacrifiant, sans jamais se décourager.

Entremêle ton action de la plus ardente prière. Montée de vos rangs, en unité parfaite, qu’elle obtienne par le Christ que ce pays rende à Dieu la plus grande gloire.

Et si la lutte coûte, sache que le secret de la réussite est là et que celui qui t’anime a payé de son sang.

Pardonne et prie si on te voit d’un mauvais œil, car, si tu ne pardonnes pas, tu n’obtiendras pas miséricorde.

Et, si la douleur te consume, chante : « Voici mon époux, mon ami, mon frère » (cf. Ct 2,8), afin qu’à l’heure de la mort le Seigneur dise à ton âme : « Lève-toi, hâte-toi ma bien-aimée, ma colombe, ma toute belle, et viens » (cf. Ct 2,10).

* * *

Faire cela pour une ville jusqu’à la victoire, jusqu’au triomphe du bien sur le mal jusqu’au moment où le Christ, à travers nous, pourra répéter : « J’ai vaincu le monde » (Jn 16,33).

* * *

Pourtant avec un Dieu qui, si tu le désires, te rend visite chaque matin, une ville ne suffit pas.

Il est celui qui a créé les étoiles, qui mène les siècles à leur destin.

Accorde-toi avec lui et vise plus loin : ton pays, celui des autres, le monde entier.

Que chaque battement de ton cœur, chacun de tes gestes, que ton repos et ta marche tendent à ce but.

* * *

Une fois arrivé là-haut, tu verras ce qui vaut plus que tout et tu trouveras une récompense proportionnée à ton amour.

Prends garde de ne pas devoir, à cette heure-là, regretter d’avoir trop peu aimé.1



1. Chiara Lubich, Méditations, op. cit., p. 115-120.
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